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LETTRE LXV- 

A Monfteur PAbbé de Rothelin. 
De Londres , &c» 
MONSIEUR, 

A N T que les Lettres ont été 
confinées dans les Collèges , 
les Sçavans ont exifté inutile- 
ment pour la Société : fembla- 
blés aux Prêtres Egyptiens , ils ne s'ex- 
pliquoient que dans une Langue qu'eux 
îeuis pouvoient entendre. Servilement 
attachés à tous leurs Préjugés, ils fe font 
Tome III. A 
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moins occupés à rechercher la vérité , 

Îu^à maintenir des erreurs accréditées. 
)ès que la Philofophie a quitté la Lan- 
gue de l'Ecole , & que les Mufes ont 
ofé parler la nôtre , les Gens du monde 
qui ont cultivé les Sciences & les Arts » 
ont porté dans les unes cet efprit de li- 
berté , & dans les autres ce goût qui 
leur font naturels. Montagne s'eft ou- 
vert de nouvelles routes vers la Sagefle : 
pour inviter les autres à le fuivre , il a 
lemé de fleurs les fentiers qu^il leur a tra- 
cés : il a banni du raifonnement la féche- 
refle de la Logique, Malherbe a com- 
muniqué à nos Mufes un ton plus décent 
& plus noble ; il leur a fait perdre la du- 
reté qu'elles avoient encore de fon tems; 
enfin notre Langue qu'il a polie eft de- 
venue une Langue fçavante , & ce n'eft 
qu'à r Académie Françoife qu'elle eft re- 
devable de ce point de perfeftion où elle 
a été portée. 

Nos Voifîns font forcés d'ai conve- 
nir : tout prévenu qu'étoit le célèbre 
Dryden en faveur de fa Nation , il a 
fenti que F Anglois ne pouvoit jamais de- 
venir une Langue polie & régulière , 
fans le fecours d'une Académie qui en 
fût uniquement occupée. Locke a auflî 
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propofé à fa Nation Texemple des Fran- 
çois. La Folitique de quelques-uns de nos 
François^ dit-il, na fas jugé quÙ fut 
indigne du Public d'encourager & de r/- 
oompenfer ceux qui s^ attachent à perfec 
donner la Langue. Le Doâeur Swik 
s'eft plaHit de ce qu'un établiffement aufli 
glorieux pour les Lettres manquoit à 
r Angleterre. Sous la Reine Anne, & 
dans le tems que le Comte d'Oxford 
étoit Miniftre , ce Sçavant fit tous fes 
cflbrts pour procurer à fà Nation une 
Académie Angloife , fur le modèle de la 
vôtre. On a de lui une Lettre à ce fu- 
jct , qui prouve & quelle eft parmi nous 
l'utilité , & quelle eu dans les Pays étran- 
gers la célébrité de l'Académie Fran- 
ç-oife. 

Le Dofteur Swift a bien fenti la né- 
ccflîté qu'il y avoit d'admettre les Gens 
de qualité dans une Compagnie que l'on 
voudroit rendre honorable pour les Gens 
de Lettres, &à qui l'on confieroitlefoin 
de perfeélionner le langage , & d'épu- 
rer le Gbut en Angleterre. En effet , les 
Dorfet & les Rochefter , parmi nous 
les N * * * & les S * * * , en un mot 
ceux qui ont le bonheur de pouvoir ho- 
norer les Mufes en les cultivant , font 

Aij 
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ceux qu'elles fe plaifent le plus à favor 

rifcr. 

Je vous en fais juge , vous , Monfîeur , 
qui avez apporté a FAcadémie Fran- 
çoife & Tun & l'autre titre, & qui joi- 

fnez aux avantages de la naiffance ceux 
es dons les plus précieux de refprit , 
vous devez fentir mieux qu'un autre Fu- 
tilité qui réfulte pour les Lettres de cette 
Affociation. Si ceux qui les profeflent 
font meilleurs Juges de la Langue écrite, 
les Gens de qualité peuvent mieux déci- 
der de la Langue qui fe parle. Les uns 
ont approfondi davantage les Règles de 
la Grammaire & TEtymologie des mots , 
les autres font des témoins plus sûrs de 
Tufage du monde. C'eft le concours des 
uns & des autres qui peut feul perfec- 
tionner une Langue. La Cour eft le cen- 
tre du Goût & de la Politeffe. Nos Ecri- 
vains ne peuvent puifer Pun & Tautre 
que dans le commerce de ceux qui l'ha- 
bitent. Les Comédies de Térence fe fen* 
tent de celui qu'il avoit avec Scîpion- 

Mais indépendamment de cette utilité 
réelle , il feudrôit encore admettre les 
Gens de qualité à l'Académie Françoife , 
fans quoi les Gens de Lettres eux-mêmes 
cefleroient bientôt de la défirer. Ceux 
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qui prétendent à cçUe-ci ne peuvent être 
foùpçonnés de vues intéreflées ; elle ne 

Sromet point de Penfions , elle ne peut 
onner que de la gloire. Les talens de 
rcfprit y rendent tous les hommes égaux. 
Voilà ce qu'elle offre de flatteur a Ta- 
mour propre , le premier mobile de tou- 
tes nos aftions : celui qui eft le plus 
grand par fa naiflTance , ou le plus re- 
commandable par fon rang , penfe affez 
dignement de FHomnje de Lettres pour 
chercher à lui être aflbcié. Le Général 
d'Armées, le front ceint des Lauriers de 
la Viéloire , croit en relever l'éclat en y 
ajoutant ceux des Mufes qu'il vient rece- 
voir de vos mains. Ceft ainfi que tour à 
tour il honore l'Homme de Lettres au- 
près duquel il prend place , & eft lui- 
même honoré par celle qu'il occupe par- 
mi vous. 

Les Protefteurs des autres Acadé- 
mies ne font que les Confrères de TA- 
qadémicien François. Vous , Monfieur i 

2ui danç celle des Belles Lettres occupez 
dignement à tous égards la Place 
d'Honoraire , n'avez-vous pas témoigné 
publiquement combien vous vous teniez 
honoré de celle que vous occupez à l'A- 

Aiij 
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cad^mîe Françoife. Ceft cette ëgalRté 
qui Ta fait rechercher jufqu'ici par tout 
ce que nous avons eu de plus grand dans 
les différentes parties de la Lottërature. 
Tous ceux qui s'y font diftinguës ont 
voulu être d'une Compagnie où ces Hé- 
ros qui ont été les Déferîeurs de l'Etat, 
& CCS Prélats refpeâables qui ont Éait la 

floire de l'Eglife Gallicane , ont fou* 
aité d'être admis : à côté des noms des 
Corneilles & des Racines , vous avez la 
fatisfaftion de trouver ceux des Villars 
6c des Boifuets. 

Quel aiguillon n'eft- ce pas pour tout 
homme qui fe fent quelque talent,que l'efi 
poir de devenir Membi^e d'un Corps auffi 
illuftre ! Tous les hommes ne fe condui- 
fent pas par l'intérêt; ceux qui font leur 
Cour aux Mufes , ne recherchent com^ 
munément que la gloire. Combien d'ef-^ 
forts ne fera pas un Homme de Lettres 
pour mériter une Place dans une Acsh 
demie qui lui donne pour Confrères ceux 
qui occupent les premiers rangs dans l'E- 
tat , & les premières Dignités dans l'E* 
glife. Quoi qu'en difent ceux que le dé-» 
fefpoir de n'y pouvoir entrer fait parler , 
f Académie Françoife eft auffi glorieufc 
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)Our la Nation , qu'utile pour les Lettres ; 

e plus haut point d'honneur où celui qui 

es cultive parmi nous puiffc atteindre , 

eft de devenir un de fes Membres. 

J'ai l'honneur d'être /Monsieur, 

Votre très-humble , &c. 
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LETTRE LXVL 

A Monjieur le Chevalier de- B * *• 
De Londres ^&c. 
MONSIEUR, 

v^ *Eft au hazard qui m'a fait jctter aur- 
jourd'hui les yeux lur les Papiers Publies 
que vous devez la Lettre que je vous 
écris ; ee font, à propremeat parler , les 
RegiftrcsdesMœursde la Nation : on y 
trouve fouvent des chofes ïinguliéres , & 
F Article que je vais vous communiquer, 
m'a paru de ce nombre. Ce font les défis 
de deux Braves d'une efpece inconnue 
parmi nous , & plus eftimée peut-être 
ici qu'elle ne devroit l'être. 

c jf R r E L. 

» D'autant que moi , George Bishap de 
» Shaftfbury dans le Comté de Dorfet , 
» Maître de la Noble Science de Défen- 
3» fe dans toutes fes branches , ai été ici 
9» très-injurié par M* Maguire à l'égard 
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9 de celle de TEpée ; je l'invite à fe bac- 
»tre avec moi à toute outrance fur le 

• Théâtre. Ceft ce que defîre & c« 

• qu'attend avec empreffement Votre 

• Serviteur, George Bishap. 

R E' P O N S £. 

» Moi , Félix Maguire , du Royaume 
» d'Irlande , Maître de monEpëe , & qui 

• me fuis battu avec les plus lUuilres de 

• ce Royaume, à fçavoir, M. Figg, 
•M, Sparks , M. Sutton, M. Johnlon, 
».M. GiU , & autres grands Hommes ; je 
•ne manquerai pas de joindre M. Bis^ 
» hop au lieu & au tems dont il fera con- 
» venu , & je fçaurai maintenir contre lui 

• l'honneur dû à mon Epée & à mon 
» Pays. Qu'il prenne garde furtout que 
»je ne lui faffe porter une paire de Bé- 
ai quilles , comme cela m'eft déjà arrivé à 
»legard de quelques-uns de fes Compar 
» triotes. Votre Serviteur , Félix Mor 
^gmre. 

Que penfez-vous , Monfièur , de la 
Ênferonade de ces vils Gladiateurs fou (î 
ce font des Hommes courageux, quel 
dommage que leur courage foit fi mal 
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employé ! Le goût qu'ont les Angloîi 
pour ces fortes de Speftacks ,_ne vous 
ctonne-t-il pas f 

Quelque foit la célébrité de ces 
deux Champions , je crois que vous me 
pardonnerez de ne pas pouffer la curiofî- 
té jufqu'à vouloir être moi-même témoin 
de leurs hauts faits d'Armes. Les An- 
glois nous reprochent notre répugn»ice 
pour ces Combats barbares^comme l'effet 
de notre molleffe; ne ferions-nous pas 
auflî-bien fondés à interpréter à leur d^f- 
avantage le goût quils y prennent? 
L'Humanité ne doit- elle pas fouf&ir à 
voir des malheurefix s'affommer à coups 
de bâtons , ou fe couper par morceauj f 
Sans accufer le Peuple, qui s'en fait un 
amufement , d'être cruel , ne rougiffons 
pas de fuir jufqu'à l'image même de k 
cruauté. 

Il eft affez difficile que ces Spedla- 
cles n'infpirent une forte de férocité. 
Après qu'on fe fût apprivoifé à Rome à 
voir des Lions & des Tigres s'entre-dé- 
chirer , ces combats devinrent infipides 
au Peuple , il fallut , pour les fatisétire » 
les faire battre contre des Hommes. Les 
Romains fe faifoient un jeu de ce que 
nous appelions aujourd'hui Barbarie. Ils 
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aîmoient à voir répandre du Sang, ils 
contemploient avec plaifîr dans un Gla- 
diateur expirant , le Speâiacle horrible 
des douleurs & des agonies de la mort. 
Us avoient des Maîtres, ou plutôt des 
Monftres de férocité , qui apprennoient 
à ces Infortunés à mériter les applaudit- 
femens du Peuple, foit en foufirant avec 
confiance , foit en mourant avec grâce. 
Mais que prouve l'exemple des Romains» 
finon qu'Us n'avoient pas autant de poU*- 
tefle qu'ils penfoient en avoir , & qu'ils 
étoîent pluft cruels qu'ils ne croyoient 
l'être ? Après-tout , Grecs ou Romains , 
que nous importe f Ne nous en laiffoM 
p9S impofer par l'autorité des Nations , 
fie reconnoiflbns que celle de la Raîfon. 
De pareils Speftacles font indignes d'E* 
très qui en font doués , & ne peuvent 
que faire honte à l'Humanité. Les Sages 
en ont toujours eu horreur. Si celui ^ui 
feuffre efi coupable , il r!a que ce qiCil 
mérite ; Mais vour , qu^avezrvous fait J 
dit Sénequc , four mériter de le vérfouf* 
fftr P 

Il faut avouer que ces Combats de 
Gladiateurs Anglois ne font plus autant à 
la mode qu'ils l'ont été. Les honnêtes 
gens y ont prefque renoncé* On n'y voit 
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guéres à préfent que la plus vile Popula* 
ce , ou cette clalTe d'Hommes peut-être 
encore plus méprifables que ceux de la 
lie du Peuple , puifqu'ils s'en rapprochent 
autant par les Mœurs , qu'ils en fout fé-. 
parés par la NaifTance. 

Je ne dois pourtant pas vous hîlïcr 
ignorer qu'ici plufîeurs gens du premier 
rang font affez de cas de ce noble exer- 
cice pour vouloir l'apprendre eux - mê- 
mes , & que quelques-uns d'eux regar- 
dent la Science du Gladiateur comme le 
premier mérite d'un Gentilhomme ac- 
compli. J'en connois un , c'eftM,**," 
Frère de Mylord * * , qui a fait fon ap- 
prentiffage fous ce fameux M. Figg doot 
il eft mention ci-deffus. Cet ^glois 
tient à tel honneur d'être élevé de ce 

frand Maître , qu'il Ta fouvent à fa Ta- 
ie : il le promet aux Soupers d'apparat 
qu'il donne , comme on promet à Paris 
Gélyotte ou Chaffé ; & il ne faut pas le 
trouver étrange , chaque Pays a^ fes 
Mœurs, En France on chante pour s'a- 
mufer ; ici l'on fait le coup de poingt 
pour paffer le tems. 

M. Figg dit un jour lui - même à une 

Î)erfonne de ma connoiiTance , qui avoit 
e bonheur d'être d'un de ces Soupers : 
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Monfieur , aucun Homme ri a plus de 
compaffion que moi pour les Fauvres & 
Us Malheureux; mais dès que je fuis fur 
le Théâtre j fi je vois de la chair j iljaut 
que je coupe. Tels font les propos de Ta- 
ble dont cet Homme célèbre régale les 
Admirateurs de fes talens, ce qui doit 
aflurémcnt faire un convive fort agréa- 
ble. 

A l'égard des Combats à coup de 
poingt , la Nobleife en Angleterre n'y, 
excelle pas moins que le Peuple. XJn des 
Pairs du Royaume eft encore aujour- 
d'hui la terreur des Fiacres de Londres. 
Pai connu à la Campagne un Chevalier 
Baronet qui y a fixé fa demeure, c'eft un 
Homme fort âgé, qui néantmoins le pi- 
que encore d'être le premier Lutteur dç 
toute la Grande Bretagne. Il y a quel- 
ques années qu'il a publié un Livre fur 
l'utilité de cet Art où il excelle. Com-^ 
me iUi'a pas fait d'auflî grands Difciples 
qu'il Tauroit Ibuhaité , par zèle pour le 
bien public autaut que par paffe-tems, il 
l'enfeigne aujourd'hui gratis à ceux qui 
veulent bien recevoir fes leçons. Un 
Membre du Parlement , Seigneur de 
fon voifinage , fut un jour lui rendre vi- 
£te; comme ils étoicnt à ie promener 
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cnfemble , à parler de cet Art merveil- 
leux, & des avantages qu'on en peut reti- 
rer dans laSociété,le vieuxChevalier faifit 
fon Homme par-derricre , & le jetta par- 
deflus fa tête.Celui-ci, un peu froiffé de fa 
bleffure , fe relevé tout en colère .... 
Mylordy lui dit cet habile Lutteur , d'un 
ton grave & important , H faut que fayc 
bien de l'amitié pour vous. Vous êtes le 
feul à qui fat montré ce tour4à. 
' Je m'imagine, car il fout toujours voir les 
chofcsdu côté le plus favorable , que ce 
font moins ces Combats mêmes qui plai- 
fent aux Angloi^ , que l'exercice qu'ils y 
prennent; & ici en effet on en prend 
de toutes fortes. En général, combien 
d'Hommes exercent leurs corps ,^com- 
bien peu exercent leur efprit ! 

On pourroit mettre au rang des exer- 
cices les plus violens qui font ici en ufa- 
ge , celui d'aller en Carroffe : il n'en eft 
guéres à Londres qui ne puiffe tenir lieu 
aux Anglois duTremouffoir de M. l'Ab- 
bé de S. Pierre. Ceux qui ont foin de 
leur fanté, donnent la préférence aux 
Voitures les plus rudes. Suivant les in- 
firmités dont on fe croit menacé, onfe 
livre aufli à d'autres fortes d'exercices. 
On joue à la Boulle pour la Gravclle j 
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pour les maux de Tête on trotte à Che-; 
val. 

Cependant , fi l'aliment le pliis faîn 
devient une efpece de Poifon pour ceux 
qui en font un ufage immodéré , Texer- 
cice i quelque néceffaire qu'il foit à la 
finté,peut être très-pernicieux pour ceux 
qui en abufent. Piufîeurs Anglois met- 
tent leur gloire à foutenir des fatigues , 
qui font le malheur de ceux dont la pro- 
feffion eft de les fupporter. J'ai connu 
un jeune Homme de qualité , qui fe van- 
toit de courir plus vite & plus long-tems 
qu'aucun Coureur d'Angleterre, fi avpit 
gagné à ce métier plufieurs gageures con- 
uÊrables ; & fi l'on m'a dit vrai , il cou- 
rut un jour de Londres jufqu'à York fans 
s'arrêter. A l'exemple de ceux qui vou* 
loient obtenir le prix de la Courfe aux 
Jeux Olympiques, & qui étoient obligés 
pour fè mettre en état de le difputcr ^ 
de vivre fobrement , de s'abftcnir de Ra- 
goûts ; ^n un mot , de fuivre en tout un 
régime aflcz gênant : lorfquccct Anglois 
avoit de pareilles courfes a fournir , il s'y 
préparoit, pour fe rendre plus léger , par 
des faignées , des purgations & des fueurs 
violentes. C'eft ainfi qu'aux dépens de 
k faute même > qu'il a altérée , il a acheté 
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la réputation d'être le premier Coureur 
d'Angleterre. Dans quelle claffe met- 
trons-nous un Homme qui paye fi cher 
un mérite fi frivole ? Dans celle des 
Hommes Singuliers , ou dans celle des 
Infenfés. Que ne produit pas dans une 
tête mal organiféela ridicule envie d'oc* 
cuper les autres de foi î 

En plus d^une Province d'Angleterre , 
de même qu'autrefois à Olympie & àLa- 
cédémone , on voit auflî de jeunes Filles 
fe difputer le prix de la Courfe : ce font 
communément des Villageoifes fortes & 
robuftes, qui courent d'une vîteffe éton-; 
nante. 

Peut-être que ce goût , que les An- 

flois témoignent pour toutes les fortes 
'exercices , eft une preuve qu'il leur eft 
néceflaire. Parmi les plaifirs , ceux même 
oui paffent pour arbitraires , viennent 
Souvent de befoins réels. Qui fçait fi la 
qualité de l'air qu'on refpire en Angle- 
terre 5 & les alimens dont on s'y nourrit 
ne font pas caufe qu'on y a plus befoin 
qu'ailleurs de tout ce qui peut exciter la 
tranfpiration ? Ces difïérens exerjcices 
font des recettes fûres contre le Spleen / 
& je crois que généralement parlant , ils 
rendent les Angloisplus robiàles que les 

François. 
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François. Les Hommes font d'autant 
plus forts, qu'ils font plus d'ufage de leurs 
forces. 

Les Romains qui dans les commence- 
mens s'adonnèrent aux Exercices du 
corps pour fe rendre plu» guerriers , les 
cultivèrent dans la fuite pour la fanté. 
Ceft pour cela qu'Augufte jouoit fou- 
vent au Ballon. Mais je ne puis com- 
prendre comment on peut fe livrer à 
ceux qui dégradent la dignité de notre 
Nature î Comment des Etres , qui ont 
quelque fentiment d'humanité, peuvent- 
ils voir comme des Jeux ces Affauts de 
vils Gladiateurs , qui les mettent de 
niveau avec les Aniniaux , dont ils imitent 
la férocité ! 

J'ai l'honneur d'être , Monsieur , 

Votre très-humbic, &c. 
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LETTRE LXVIh 

' - A Monfteur Freret. 

De Londres, &c» 

MONSIEUR, 

J 'Ai reçu toutes les Nouveautés Litté- 
raires qui ont paru au commencement de 
cette année 5 & que vous avez eu la bon* 
te de m'envoyer. Pour commencer i, 
m'acquitter envers vous , j'ai chargé le 
Courier de Mylord Walde-Grave de 
cinq ou fîx Brochures. Politiques , & 
vous recevrez bien-tôt par M. Smith de 
Boulogne , un Paquet plus confidérable. 
Je vous envoyé à mon tour ce qui a pa- 
ru ici de plus fupportable dans tous les 
genres de Littérature. 

Que nous fommcs ftériles , nous au- 
tres François , en comparaifon des An- 
glois î On met au jour en ce Pays-ci plus 
d'Ouvrages en un mois , que la Preffe 
de Paris n'en fournit en \m an. Dans la 
feule année dernière , on en a imprimé 
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près de quinze cens , fans comptcrtoutes 
ces FeuUles de Nouvelles & de Politi- 
ques qui paroiiTent tous les jours , & qui 
occupent un Peuple plus embarraffé de 
fon loilîr , qu'on ne Tcft communément 
parmi nojis. Les Anglois ne vivent & 
ne converfent pas autant les uns avec les 
autres , que le font les François. Ainfi , 
pour remplir les vuides de leur vie , ils 
ont plus befoin de faire ou de lire des Li- 
vres. Ce qui eft à peu près égal pour le 
grand nombre de ces Ecrivains. Leur 
Naturel les porte au ftlence, comme le 
nôtre nous porte à la diflîpation ; & le fi- 
knce infpire autant le goût de la Leélu- 
re , que la diflîpation en éloigne. Peut- 
être même que de ce grand nombre de 
gens qui font ici des Livres , la plupart 
ne fc mêlent d'écrire , que parce qu'ils 
n'ont pas affez d'efprit pour foire autre 
chofe. Nous n'avons nous-mêmes en 
France que trop d'Auteurs de cette et 
pece , qui ne compofent des Romans ou 
des Hiitoires» que parce qu'ils ne font 
pas en état de faire d'autre métier. A 
Paris , les Speftactes débauchent l'efprît 
des jeunes gens : A peine ont-ils fré* 
qnenté fix mois le Parterre , qu'ils veu- 
lent à leur tour paroître^ comme Ai^ 

Bij 
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teurs , fur le Théâtre. La Comédie Ita- 
lienne , à qui l'on pourroit reprocher de 
jouer tant de miférables Piéces,fî elles n'y 
étoient fouvent applaudies , eft caufe 
que beaucoup de Clercs défertent TEtu- 
de de leurs Procureurs, & embraffent 
par parefl'e une ProfefGon qui flatte davan- 
tage leur amour-propre , mais qui ne de- 
mande pas plus de talens que celle qu'ils 
quittent > car il n'eft point vrai , comme 
on le fuppofc , que même pour faire un 
mauvais Ouvrage , il faut encore avoir 
de Tefprit , il fuffit pour cela de s'en croi- 
re ; & de toutes les erreurs de Tamour- 
propre, celle-ci eft alTurément la plus 
commune. 

Il eft auflîplufieurs Auteurs , qui , de 
même que notre Ancien BcUeforêt, n'é- 
crivent que parce qu'ils ont une Famille 
à entretenir. Us ont, comme lui, des 
Moules auxcjuels avec grande frompH-- 
tude ils jettent des Livres nouveaux : ce 
font autant de Recueils & de vaines Nar^ 
r4tions qu'ils copient les uns d'après les 
autres. 

En Angleterre, en France, & fur- 
tout en Hollande , combien y a-t-il d'E- 
crivains, aux gages d'un Libraire, qui, 
comme autrefois Du Ryer > travaillent à 
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garante fols la Feuille. Ceft dommage 
que la plupart d'cntr'cux n'ayent pas 
aflez d'Efprit ou aflez de Talent pour 
s'appliquer uniquement à des Traduc- 
tions. Les Libraires, à qui ils fe vea- 
cknt , les cmployeroient plus utilement, 
& pour le Public & pour eux-mêmes. 
Il devreit , dit Montagœ r y avoir quel^ 
ques Cfirreiiions des Leix contre les Ecri^ 
vains imites & inimles > comme il y en a . 
contre Us Vagabonds & Us Fainéanst 
En beaucoup d'Auteurs , la manie d'é- 
crire eft une efpece jie rage , que rien ne 
fçauroit contenir *. 

D'Ablancourt a euraifon de dire, qu'il 
vaut mieux traduire de bons Livres , 
que de faire des Livres nouveaux , qui la 
plupart ^'apprennent rien de nouveau, 
feayle avoit remarqué, qu'on ne s'étoit 
pas encore avifé de faire THiftoire des 
grands Criminels ; en a fait pis de nos 
jours en nous donnant Les Causes CéU- 
ères , qui ne font à plufieurs égards que 
THiftoire de diiférens Scélérats , ou les 
Annales delà Grève. De pareils Ouvra- 
ges font honte à l'Humanité, & peuvent 

"^Quatuùr mitiia Librorum Didymus Gram- 
maticus fcriffit, mifir eratfi tam nmttafu^ervor^ 
0M Ugijef, 
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être d'un ufage pernicieux dans Id Socié- 
té, Peut-être inftruiront-ils plus d'Honw 
mes pervers dans le Crime , que les 
Réflexions de TAutciir n'en corrige-» 
ront. 

Ce n'eft point par la multitude des Lî-* 
vres qui paroiflent tous les ans , que Ton 
peut juger de la fupériorité d'une Na- 
tion fur une autre en fait de Sciences* 
c'eft par le goût , la folidité & Tutilité de 
CCS Ouvrages. Malgré cette grande fé- 
condité des Ecrivains Anglois , fcs bons 
Livres ne font pas plus communs ici 
qu'ailleurs. Il s'y en imprimeroit fûre- 
ment beaucoup moins , fi tous ceux qui 
fe mêlent d'écrire étoient obligés feule^ 
ment de fçavoir leur Langue. Car ce fe* 
roit trop exiger d'eux , que de leur de^ 
mander de l'ordre & de la correétion 
dans leurs Ouvrages. La Langue Anr 
gloife y comme vous te fçavez , a peu de 
principes fixes ; & vou5 conviendrez que 
la plupart de ceux qui l'écrivent^ ncn 
refpeâent aucun. 

Ce qui augmente de beaucoup le 
nombre des noauvais: Livres qiû paroif« 
fent ici , ce font , il faut l'avouer , la plu- 
part de ceux qui viennent du ntoe. On 
traduit à Londres tout ce qui paroît 
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ie nouveau à Paris » & cela fans aucun 
choix , les plus miférables Ouvrages , 
comme les lœilleurs. De-là ceux de 
fios Auteurs à qui Pon fait cet honneur 9 
n'ont aucun fujet de s'en enorgueillir. * * 
qui n'eft connu que pdit les Exemplaires^ 
que TAuteur en a donnés , vient de pa- 
roître en Anglois. Toute mauvaife qu'eft 
h nouvelle Hiftoiredc Portugal , fi elle 
eut feulemeitt pix pafler la Mer , elle eut 
infailliblement été traduite. De pareilles 
Produétions ^quoiqu'étrangeres , jointes 
i celles de même efpéce que leur Cli- 
mat leur fiximit en beaucoup plus grand 
nombre , inondent la Littérature An- 
gloife d'un Déluge de Barbarie & de 
mauvais Goût. 

Ce que je reprocbcroîs le plus voIoih 
tiers aux Auteurs Anglois , c'eft de ne 
fçavoîrpas faire un Livré. Leœrs Ouvra- 
ges les meilleurs manquent le plus fou-* 
vem de Méthode. Depuis quarante ans 
on a plus écrit en Angleterre fur la Mé- 
decine , que dans tout le refie de l'Euro-* 
pe; cependant encft-il rien fora que Ton 
puiflc comparer à cet ^rd au Traité De 
Merbis Venereis de M* Aftruc ? Il n'eft 
ici aucott de ceux qm font faits pour «1 
JBger., qoi ae regarde cet Ouvrage com* 
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me le plus utile & le mieux (ait qui 
paru depuis long-tems en Méaec 
Mais en quelque genre que ce fbit 
en France comme ailleurs, ileftrar^ 
réunir Tun & l'autre mérite. Beauc 
de nos Ecrivains ont le défaut pré( 
ment oppofé à celui des Anglois. Ilî 
rangent quelquefois des riens avec i 
Fart & toute la méthode poi&ble. C 
dommage que de pareils Auteurs n'a} 
rien à nous apprendre : on fent que 
avoient eu de la matière , ils auroieni 
la mettre en œuvre. Aufli notre feçoi 
louer un Ouvrage , eft aujourd'hui 
dire : Ceft un Livre bienfait , une F 
tien écrite , un Difcours bien arran^ 
Les Anglois au contraire difent : ( 
un Livre plein de bonnes ^ ou d^excelU, 
chofes. 

Vous avez dû , Monfîeur , remar^ 
encore une différence eflentielle ei 
leurs Auteurs ôcles nôtresr Les Ang 
qui traitent des Sciences abfiraites , 
cherchent pas affez à fe rendre cla 
ils femblent toujours craindre d'en t 
dire ; ils font aufli avares de mots 
prodigues d'idées. Tel efl k caraûerc 
célèbre Bacon. Quatre lignes des Pi 
cipes Mathématiques dcNevton ; d 
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fae&t la ;toijture aux Géomètres les plus 
habiles. Locke eft peut-être le feul Au- 
teur Angloisqui ait fçu éviter ce défaut. 
Ceux aacontraire qui écrivent des chg- 
(es de goût & d'agrément , pèchent par 
trop de difHifîon& d'abondance : ils crai- 
gnent toujours deji'avoir pas aflfezd'eC^ 
prit , ils entaflent figures fur figures. Ils 
récartem i tout moment de leur fujet , 
pour ne point perdre les moindres chofes 

Î|ui y ont rapport ; & l'idée principale eft. 
ouvent ofiufquée par les idées acçefloir 
res. 

Dans le premier xas 9 Jcs Auteurs 
François font encorde -fujets au défaut 
oppofé i celui des A^glois. JDn a plus 
dune fois reproché aux, nôtres /d'éten- 
dre .en un gtos Yolume , ce (fiï ne fe- 
roit fouventque^a ndatûcre d'une UifTer* 
tation de vingt pages. Un Auteur qui fe 
défie trop ^e la pénétration de fes Lec- 
teurs.^ ne donne pas grande idée de la 
Tienne , & tel prend beàucpup de peine 
pour Cbiaire entënidEe ^e:^ ijialheureu*^ 
îement pour lui, on h'entènd que trop. 

Pour ce qui regardp la manière de 
traiter les chofes de goût & de pur agré- 
ment , vous ayez raifoh de foutenîr quç 
|i les Ajigkis.m auome mit NatioJi 



ik îè pèitt Hiftuter aux François. M^ 
CoiigreV.e , M. Adi^fôn , le Comte de 
Shafrsftttiy , le Pod^r •Swift;& M. 
iPope , hè fe fbntfî fort tfiftHigués de§ 
âtitres EcriVaijtf^^tfc leur PatHe , que pair 
ce qu'ils ont atijcaiit étudié ixos bons Ati- 
«épirs du dernier Sîécie , (Jae lés grandij 
l^iddeles de rAntiquitë. 

Là prodigiéufe quantité de liîvrès cjpl 
jfîmprïpént ici çôps les mois fur toutes 
fortes de ttla(fi€rès , ïicrus fait Voir é^tX 
0t le gâiiSer de tktit tjfetion; ©à^^'lè^ 
Produàions Littéraires , chaque Auteur 
lie retonitoît 'de iré^e que %n jgout^ 
f euffe |ieUt-ètjt; aùm brèn' fiait ,dé dîré 
^ue fèii j^^^ àèïïefi 

ixi&€xiÀ'St(xiitv^ appHé fà Laii;- 
gufe ijti'â là HaU^ Cordorinî^^î 

• f^ra ^xtiik{à^ d^'Soiliiç jFéttim.e, 
lécrira fjurlajMSÎi&cine.^ienV^ 
que de faire d^ Livres, quand on Te cKf 

!)ènfëc&s ibSis que déîfaaiident teStyte'^ 
^>^dré^l^biïtéaJôn- • ^ r' * 
Aùi^ , 'je fois bîeïx )piri dé con^ 

^tockèftjplàîntdccc «u'en Angllefefh'e or) 
n^lîge 0op Wlan^ Mateïçelle. 4/7 /oth 
l k$ Anglôis )^ '^7of^« , dit- il > iiVw 4f ^r^^- 



ésnaacT cette abondance de lirres. Les 
plus mauvais ne laiffent pas d'être encore 
utiles à la Nation. Ils font vivre à Lon- 
dres plufieurs Ouvriers ; ils foutienneoc 
au-dehors plufieurs Mai^éhires de Pa^ 
pier, & par conféguent le Commerce. 
Ceft ainfi qu'en effet en quelque Pays 
que ce foit ce grand nombre d'Ecrivain» 
peut être très-utile à \m Etat , pourvft 
que d'ailleurs il y aitaflèz de Laboureurs^ 
car on ne doit fouffir aucune Profeffion 
qui puiflè [nr^iKlicier à la culture des 
[Terres. 

Il faut fonger auflî<jue tel Ouvrage 
nous paroît mëprifablc , qui ne l'efl pas 
pour une autre Claife d'^bommes. Com« 
bien en eft-il que Pierre de Provence Se 
Jean de Paris amufent f II faut des 
Ouvrages pour la Ville ^ &d'autres.pour 
la Province. Le Journal de Verdun eft 
pour les Curés de Campagne , ce qu'efl: 
le Mercure pour les Chanoines d'une pe- 
tite Ville. Perfonne ne fe doute à Paris, 
de la réputation qu'a le * * * <kns les 
Provinces. Enfin Uèftconvenuqu'il y a 
peu de mauvais Ouvrages qui ne conr 
riennent quelque chofe de bon. Ces jours 
paflés je trouvai moi-même dans un Li- 
fl5 Ai^is^ »^ igaoré qu'il mérite 

Çii 
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ide l'dtce 9 un morceau qui me p^wt 
jagr^le. Je .vxjus J'envoie en François^ 
four que .vous .en puiiHez faire part à vo^ 
amis. C*£ll ainfî que le métal le plu^ 
j)récicux fe trouve (quvent allié aux mar 
tieresies. plus .viles rc'dl Êd^é une chofe 
légalement utile & pour foi ,Sc pour Icg 
autres , que jde r^p féparer. 

/'aiJ'jionittur d'être 9 Momimsis 
î^ojcre.o:ès-humble j .^(^ 



Sur la 
VANITÉ ET VAMBITIO^ 

P'JS / J^SPr/t Hv ma XNr 

•V^îcéa>o.N, dans le premier Livre 
ide fcs ^njcuiams , fait ,vbir ingénieufèr 
ment la fauffété des jugemens que nous 
formons fur la durée de la Vie •.humaine 
comparée 4 rÉternité. Pour ,donner plu5 
•de {prce àfon raifonnement , il cite un 
-paffage de ÏHiftoire Naturelle d'Arifto* 
^ , tiOuch^ôtamegfpéce-dïnfeftes coo^; 
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feûiîè fur les bords de THipanis *, quî^ 
Tfô vivent jamais au-delà du jour où il9 
font nés/ 

Pour fuivirc Fidée dé cet ëJégant Êcrî-^ 
Vain , fuppofons qu'un des plus rûbuftes^ 
de ces Hipaniens ( c^eft ainfi qu'ils font^ 
flonunés dans l'Hiftoirc ) fût félon fes' 
notions auffi ancien' que le tems mêmev 
il aura <:ommencé à exifter à la pointe 
du jour , & par la force extraorainaire 
de ion tempérannent r ii aura été en état? 
de fbutenir une vie aftivê pendant le 
nombre infini de fécondes , de dix ou de 
douze heures. Durant une fî longue fuite 
d'inftans , pat l'expérience & par fes ré- 
flexions fur tout ce qu'il a vu , il doit 
avoir acquis une haute fagefle. II voie 
ies femblables qui font morts fur le 
Midi i comme des Gr^tures heureufe-' 

* Fleuve dé Scydxîe ,'qui porte anjourd'hui le 
fiom de Bog, 

Ariflotédif, qu'il f d de petites Bêtes fur la 
Kiviere Hipanis , qm ne vivent qu'un jour. Celle 
qui meurt a hait heures du matin , elle meurt en^, 
jeuneffe , celle qui meurt à cinq heures du foir , 
elle meurt en fa décrépitude, ^i de nous ne fe 
moque de voir mettre en considération d'heure oft 
de malheur ce moment de durée ? Le plus, O* le 
moins en la notre , fi nous le comparons à VEter" 
nité , ou encore à la durée des Montagnes , de» 
Etoiles, des Arbres ct* même d* aucuns animaux ^ 
ftfi ^ai moins ridicule. Effais dé MonfAGUE, 

Çiij 
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»entdâîvrées du grand nombre d^iî-^ 
commodités auxquelles la vieillefle efl: 
fiijette. 11 peut avoir à raconter à fes Pc-- 
ttts*Fik 9 une Tradition étonnante de 
£atits antérieurs à tous les Mémoires de 
la Nation. Le Jeune EfTâim compofé 
d'Etres qui peuvent avoir déjà vécu une 
beure , approche avec refpeft de ce vé- 
nérable Vieillard , & écoute avec admî- 
isttion fes Diicours inftruâîfs. Chaque 
diofe qu'il leur racontera , paroîtra vm 
prodige à cette Génération dont la vie 
cft fi courte. L'efpace d'une journée leuu 
paroîtra la durée entière des tems , & le 
crépufcule du jour fera appelle dans leur 
. Chronologie , h grande £re de leus 
Création. 

Suppofixis maintenant aue ce vén^- 
raWc Infeéte , ce Neftor ae l'Hipams ^ 
un peu avant fa mort, & environ Theure 
du coucher du Soleil , raffemble tous fet 
Pefceçdans , fes Amis & fes Connoit 
lances , pour leur faire part en mourant 
de fes dernières penfêes , & leur donner 
i^s derniers avis. Us fe rendent de tou- 
tes parts fous le vafte abri d'un Cham- 
pignon , oc le fage Moribond s'adreife 
àeux de la manière fuivante: 
' atAMis & Compatriotes, je fenç 



iîqùc la plus longue yic^w^volr uiiç 
»nn. Le terme de. la mienjoe eft'^rivëi 
» & je Be regrette p^s mon fort j p^i|P 
» aae moçgraod âgé m'â;iQiit Revenu uiji 
»6rde?ii-, & que pour mpiiTnfy a p|i;^ 
» rjep de ûAuy.e^ fous Iç- Soleil, l^e^ 

* Révolutions & les Calanyt^ qui oqç 
viéCplé morf Pays , le gragd nombre 

• daçcidens particuliers auxquels nou$ 
X fonunesi tpu3 fûj/et^ y Içs îpârmités qi)? 
» aflB&gept notre èfp|ce , ôç les malheuj^ 
» çu^i me f^nt; arrives 4^^ "la P^^^^ ^^t 
3) mille , tqçp ce que j'ai vu d^ Iç coui:^ 
» d'une longue' vie , nç m'a que trop 
3?^pris cette gr^i?de vérité ;^ Qu'aucu^i 
» bonheur placé dans les chofesquij ng 
q^iépj^nàK^^ êj?rg 

a?afl^é i^ duî^4^ P'W^^^i^rA^^^ 
9 vie efl: gr^fi l Tçifîje uflf; Q^^tioa 
:* entière a; p4ri g?ft' utf ve&t aigu, tlpç 
3> ipultitudié^ de notre Jcu^e^ icjyp^dçp,-^ 
3f te , a été bal^y^^àm ksçjjyif., B^ ça 
» veiû frais ^ ijatjcnqjir Q'^pfe ÎPPfîbljeî 

» foudaine î Nc}|^ Abçif npj^n^ç 1^. plut 
3B folidc» j ne font pas l Fépt'^u^^ aui| 
39 Orage c|ç grêîe. Un nu^ge f<pw%^ ^* 
» trcipbler l^s çcçujçs les plus ççrtij;^giix* 
;J'ai véçtt dan«\l^ Bï^^^eFS^gf^x*.;-^ 
"^ Çiiij 
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'» converfë avec des Infeftes d'une'pîiîli 
3» haute taille, d'une conftitution plus^ 
» fone , & je puis dire encore d'une plul 

* grande fàgcfle au'aucun de ceux de là 
a» Génération prélente. Je vous conjure 

* d'ajouter foi à mes dernières paroles V 
3» quand je vous ^ffure que ce Soleil qui 
» nous paroît maintenant au-4elà de l'eau , 
» & qui femble n'être pas trop éloigné 
â» de la Terre , je l'ai vu autrefois fixé au 
»miHeu du Ciel, & lancer fcs rayons 
» direâement fur nous. La Terre était 
3» beaucoup plus éclairée dans ces âges 
» reculés , Tair beaucoup plus chaud, & 
9 VOS Ancêtres plus fobres & plus ver- 
» tueux. Quoique mes fens foient affbî* 
» blis , ma mémoire ne l'efl pas , je puîr 
» vous affurer que cet Etre gloriçura dit 
m mouvement; Pai vu fon premier lever 
» fur le fommet de cette montagne, Se 
a» je commençai ma vie vers le tems où 
»' il commença fon immenfe Carrière. If 
» a , pendant plufiéurk Siècles , avancé" 
» dans le Cîél avec une chaleur prodi- 

* gieufe , & un éclat dont vous ne pou*»' 

* vez avoir aucune idée, & que fure** 
9 ment vous n'auriez pu fupporter. Maiy 
» maintenant par fon déclin & une dimi- 
énutioa ^ofible dans fa vigueur^ jç- 
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îprévois que toute la Nature doit finît 
» en peu de tems, & que ce Monde v» 

• être enfévefi dikis Iiës ténèbres eamoinsî 
» d'une centaine de Minutes. 

» »Hela9,- nies Amis f cbniSien ne mé 
» fu4S:je pas autrefois flatté de refpéran-*- 
ir ce tVompeufe d'habiter toujours cette' 
» Terre f Quelle magnificence dans^ les 

• Cellules que je me fuis moi-même 
» creufées ! Quelle confiance n'avois-je 
» pas mife dans la fiermeté de mes memr 
» brcs & les reflbrts de leurs jointures Si^ 
» dans la force Je mes âîles ! Mais j'aî 
raflez vécu pour la Nature & pour I» 
» gloire, & aucun, de ceux que je laifle 
> après iioi , n'auront la même fàtisfac- 
'»tio\ en ce Siècle de ténèbres & de 

• ^yécadence que j.e vois qui eft com^ 
mencé. 
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LETTRE LXVIII^ 

^ Monfimt U Préfixent Bouhijer} 

De Longes ;&C. 

idONSIEÛR, 

XJ EuMurduf comme vous peut s^eiî«i^ 
tretenir avec Platon ! C'cft dans le com- 
merce de ces grands Hommes de l' An- 
tiquité que Ton puife cette faine Philo- 
fophie qui juge de tout & ne s'étonnç de 
rien.. Celui out fe Teft rendue familière 
ïieregarde^ms h déraifôn & Finjuilice , 
que comme les fuites de la fpiblefle prcf- 
que înfëparable de nôtre Nature. Il n*efÉ 
point furpris de voir ou des Particuliers, 
des Corps 8fc des ifJatioiis eûtieres , ten- 
dre à un but & ne pas prendre les voyer 
qui y conduifent , ou lès vices de THu- 
manité rendre inutiltes Içs précautions de 
la plus fage Politique; 

G'eft fous les Règnes dé Henri Va' 
& de Henry VIJI, que la Chambre des 
Communes s'eft mifecn poffeflîon de' 
F Autorité dont elle eft aujourd'hui revê- 



hre 9 & qui étoit auparavant exerc& pac 
la Chambre des Pairs. Les Membres de 
fa première font les grands Commiflaires 
du Royaume , députés de toutes parts 
pour préfent^r au Roi & aux Seigneurs y 
les Griefs de la dation , leur demander 
la Réforme des abus , & s'il eft nécef* 
faire , la puni^oa de cçux qui en fonc 
les Auteurs, 

Ge que TAngl^erre a corfervé de 
ïhetté y elle le doif j fanç contredit , à 
Ja Chambre des Communes ; mais peut- 
être a-t-elle montré plus de courage dans 
les tems orageux, que de vigilance dans 
ks calmes apparens qujl ont auffi leui;s 
dîai^gers. Sans reprocber aux Anglois 
^aujoùrd?kiiu d^avoir dégjéÈéré d0 la Vei:-' 
tu de leurs Ancêtres , U ert fâr que ^ife 
ont encore les mêmes principes , ils ne 
tiennent plus la même conduite , s'ils 
font auffi jaloux de leurs Privilèges , ils 
ne font pas auffi attentifs dans le choix 
de ceux à qui ils confient le foin de 
les défendre. 

La chofc la plus importante pour b 
Nation , c'eft TEledion des Membres 
de la Chambre Baffe ; Ce devroit être 
THomme le plus vertueux , le plus 
fage , le plus zélé qui devroit être pré- 
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leré. Cependant c'eft commun(?meftt fé' 
élus ambitieux & le plus prodigue qui» 
remporte: Le Peuplé' payoit autrefois 
éeux qu'if chargèoit de ladi^fenfe de fei 
droits ; aujourd'hui il vend fôn fuffrage à 
celui qui y met' le plus Haut prix. Tout 
Homme qui eft en étn de dépenfeir 
l^eaucoup eft fur de fe faire un Parti, mais 
non pas d'Être élu : Gelui.de fes concur* 
féns qui aura dépenfé le plus félon toiiter 
fes apparences aura là pluralité des voixi 
Xes uns entrent au Parlement pour payer 
leurs Dcttfcs , d'autres en font pour y 
entrer. Plufiéurs fe ruineiit tous les jours 
à briguet envain cet hoiinéur ; fouvent 
auffi ce ne font pas eux-mêmes qui font 
cette dépenfe , ce font les principaux da 
Parti qui la poriîentl 

J^en ai uii exemple tout récent à 
vous rapporte^ , c'eft de l'EIeéHon qui 
s'eft faite la femairie dernière de l'un aes 
Députés delà Ville de Windfor, Ele^ 
Ôion qui- a feit ici beaucoup de bruk 
par les dépcnfes exccflîvcs de deux Pairs 
du Royaume qui fe ^ont difputés à qui 
Temporteroit ; l'un eft le Duc de S. 
Abans , Gouverneur du Château de 
iWindfor; l'autre éft le Duc deMarlbo- 
?®ùgh , aujourd'hui Fun des Chefs, àj- 
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iPartî oppofé à la Cour. Le Duc de S* 
Abans a epfin eu le.deflus. 

Pendapt ces teoas d'Eleftion , ceux 
flui y afpirent pu qui foutiennent le^ 
Alpiraqs font obligés de tenir Table 
puverte. Ils y ont quelquefois trois 
ceps pcrfonnes à régaler par jour. Celui 
gui enyvrp le plus dé Reuple peut; 
compter fur iin plus grand nombre de 
voix : Jci on feit tout ce ^gu'on veut du 
Payf^ avec de la Bieré forte. Ceux 
flui font fobres , op les gagçie avec de 
regard du Bourgeois inté- 
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reljé , Tun vend ion fuffi*age, vingt Gui- 

nées , rautre ne le donne qu'à trente,: 

fiourvû qu'on y mette le prix , on eft 
ur de les tous avoir. N'eft-il pas étoii- 
liant que ce foient-rlà prefque'fcs feules 
yoyes par où un Homme puiffe obtenir 
l'honneur de veiller au falut de fcs Con- 
£itoyens;? Ainfi lorfque l'envie de do- 
miner introduiût à 'Rome le3-Fa6lions, 
on diftribua de l'argent au Peuple , il fp 
laiflTa corroipprie par les Préfens , & 1^ 
îVénalité d^ .fes Suffrages porta le coup 
fetal à Ja Republique. 

Les Grands du Rpyaume qui.veulenc 
confervcr leu.r créait daiis leurs Pro-^ 
^iiçes , font attentifs en tout .teoa§ à 
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tenir kur Cave ouverte pour tous 1er 
Payf^as des environs ; une des princi- 
pales fonftions du Sommelier eft le foia 
de les eny vrer. Ceft , me dira-t'on , un 
€fFet de la magnificence des Seigneurs 
4' Angleterre ; je Je crois , niais on ne 
peut nier que cette magnificence n'en- 
-tretienne le Peuple dans la Crapule , & 
que cette profufion de Bière ne foie caufe 
que les Payfans , & les Domeftiques fur- 
tout font fi peu fobres. 

Il y a des gens qui pouffent encore 
.plus loin les égards pour le Peifple. 
A ces Speft^cles tellenaent à la inode 
parmi les Anglois , & qui font pour eux 
des occafîons de débauche , du moinç 
autant que d'exercice , ?iux Courfes de 
Chevaux faî vu de très -grands Sel- 

fneurs boire razade fur razade à la fanté 
e la vile Populace dont ils étoient en- 
tourés ; je les ai vus lorfque le Payfaa 
faifoit voler en l'air fou chapeau , ôter 
eux-mêmes leurs Perruques , & dégrader 
pour lui plaire ,npn-feu.iement leur rang, 
mais l'Humanité mêjme. C'eft-là ce qu'ils 
appelloient fe rendre Populaire. Il eft 
vrai que la Multitude leur témoignoit 
fa fatisfadlion par de grandes acclama- 
tions de joye j & je n'en fins pas furprif. 
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Ia voye la plus fûre de plaire au Peuple 
cft de preiidre fes vices. 

On ne pe^t nier qu'un Sénateur Ro- 
main ne fût tepu à beaucoup de çon- 
defcendajoce pour le dernier des Plér 
iëïens. On fçait que quand ils follici- 
toient une Charge dans la République , 
ois s'abaiflbient a^ point d'ecûbi:afler le? 

Î>enoux de ceux dont ils briguoient les 
ufïrages. Mais f aim^erois mieux la voye 
des Speâacles par laquelle onachettoit 
la faveur du Peuple de Rome, que celle 
dont on eft obligé de fe fervir en An- 

flet^erre pour gag^ier l'Artifan ou le 
àyïan. Du moins les Speftacles n'a- 
brunlTent pas , & n*enfantent pas le dé- 
fordre qui eft toujours inséparable de 
fivrognerie. Encore étpit-il défendu a 
Rome par la Loi Tidliérie à tpus les 
Candidats de donner ces Jeux & ces Fê- 
tes au Public , de peur que ce moyen 
ne leur feryît à obtenir les fi^fïrage? du 
teupk* 

D y a trois Mois qi/en venant i 
Iiondres avec un des Membres du Par-' 
Icment , nous paflames à Leicefter , 
ie foir mêrne qu'on y venpit de faire 
une Eleftion ; celle-ci avoit tourné tout 
jmpmem auç "celle de Windfpr & It 
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Parle, L'unîtpe movcn dele^ attacB» 
?ai bien Public 9 eu de Teur y Êdrç 
'Couver leur avantage particulier. 

JTai Thonneur d'être,, Monsieur j^ 



Votre trèis-humbic , 6c^ 
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LETTRJE LXIX- 

Dé Ltmdcee, &C^ 

V Oirs ètês d^ne Académie cArorf 

recherche avec foin tout ce qui nous 

refte des Hommes célèbres , fpit qu'ils fe 

foient rendus tels par leurs vertus oup^ 

leurs vdces ,^ par kuts iit&Mrtânes <)u ^pav 

leorç profpérlté^^ .11 faffit vpàur ucmis m- 

téreffer qu ils ayent joué des Rojlesre-; 

marquables fijr leUrbéâtrè dé ce Monde. 

Nous portons la curiofité jufqu'à fouhai- 

ter de ccœn^tpe las «ms de leurs vila- 

ges; Leurs Lettres 'ftxift des Mdrramen^ 

jrécieux oà f Hiftôriên ^nt déoouvrii* 

eur caraâere / i& ïé |xrificipé dfe tbtttet 

eurs aftions , & oii le Philofophe fé 

plaît à étudier U tœûr humain. La con^, 

fiance de Famitié ^lu la fiDibleflfe de Fa* 

toour prepr^ y f font quitter le -maf^ 

qui en ijiipofe à la Multitude* Jpn y voit 

que cél\à cpx% fcwv^ ftbF^rtrie:, ne font 

Dij 
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gcoît en effet qu'à occuper de lui la pojt 
térité. Le Héros n'y paroît plus qu'uB 
bomme. 

Dans quelques Lettres qui nous reC* 
tent dç Tinfortuné Comte d'Effex , il s'eft 
mieux peint lui-même qu'il ne Ta été par 
aucun^^ de ceux qui ont parlé de lui. J'en 
ai choifi deux que je crois que vous ver- 
rez avec plailir , .& où voiis rcconhoî- 
trcz ce caraftere violent & impétueux 

2ui;iui a fait perdre à tête fur un Echaf-: 
lut. 



JLettre du Comte d'ESSE X 
à M. ANTOINE Bacon.* 

MONSIEUR BACON^ 

» Je vous remercie de votre Lettre 
» attentive & obligeante; vous tâchez* 
» de me perfuader ce que je fouhaite ar-^ 
9 demment , & que je n'cfpere que foi- 
» blement, c'eft-à-dire , qu'il eft poffible 
» que je rentre dans les bonnes grâces de 
w Sa Majefté ; mais vos raifons au lieu de 
â( fiatta* mes efpérances , les changent 

"^ Ftcée de celui qui a été depuis Baron de 
Br enOam , ^ Chancelier d'AneUtwre^ 



s en d^fefpoif. Vous dites que la Reine' 

• n'a jamais eu dèlTein de me foumcttre' 
9 à une condamnation publique , ce qui 
» montre fa bonté : mais elle y a con*- 
3» fend , ce qui- prouve le pouvoir de mes' 
» Ennemis. Je crois très-fermement que" 
9 les intentions de S« Majeflé n'étoienr 

• pas de faire juger ma Gaufc publîque- 

• ment; je me flatte même que depuis la* 
» Sentence, elle compte me rétablir pour 
a» me rappeller auprès de' ù Petfonne. 
3» Mais ceux qui , forfque je ne pouvoir 
» les en empêcher , ont fçu profiter desr 
3» occafions , ceux qui ont ampHfié & tout 
9 mis eii ufage pour perfbader à Sa Ma-« 
» jefté la néceffité de m'expofer à la cen- 
»fure, ceux-là peuvent & voudront' 

• ufer des mêmes voyes pour m'empê- 
31 cHer de m'en relever: Vous dites que 
» mes erreurs m*ont fait tort, & qu'ainff 

• jepuis me corriger moi-même; cela 

• eft vrai : mais ceux qui {çavent que 
n mes fautes peuvent me rendre fage j 
» & que fi jamais je rentre dans les bon- 
» nés grâces de la Reine , je ne m'expo- 
» ferai plus à les perdre , ceux-là , dis-je , 
vneme laifferont pas approcher de Sa 

• Majeflé: Vous dîtes que là Reine d*ou- 
f bile jan^ entièrement dès que fou 



9 cœur s'eft fenti une fois obligé ;) toaSi 
» je ne fçais fî letems nt Pa p^t chan- 
» géc , oa plutôt je fuis si^(Jue les faut- 
» fes indprâSons qu- on» Ibi a données de 
3à moi ont eu tout lèUr eiSèt , puifque je 
ai ne puis obteriir de plaider ma propre 
» caufe deitot Elle. le fçais ce que je 
» dois à SaMajcfté & pour m'a voir créé i 
3* puifqu^n effet je fuis fa Créature , & 
3* pour m^avoir racHeté , car je n'ignore 
» pas qu'elle m'a fauve d'une ruine to- 
» taie. Cependant & pour fa première 
» amitié $c pour fà dernière proteélion » 
30 je ne puis que prier le Ciel ppur Sa 
3> Majefté; .& maintenant tous mes foins 
» font de faire que mes prières pour EHç 
3» & pour r&oi- même foieiK meux re- 
3oçues. Car 5 grâce à Dieu, ceux qui 
a> veulent faire croire à la Reine que je; 
30 me fuis contrefiait avec elle , ne içau- 
30 roient faire croire à celui qui voit lé 
30 fond des cœurs , que je me contrefiiîç? 
30 avec lui. S'ils ne peuvent foufFrir quç 
3» j'approche de la Reine , il n'eft pas^a 
3> eux de m'empêcher d'approcher de 
»la Majefté Divmej comme je le £iis 
3» tous les jours , à ce que j'efjnWe* Ar 
30 l'égard dé votre Frère, je le regarde 
3> comme un très - honnête hoomie ^ 64 



» Je lui fouhaîte toute forte de biens , 
39 fur-tout pour Tamour de Vous. Vous- 
» même x je le fçaîs , vous avez plus 
» fouffcrt pour moi & avec moi , qu'au- 
» cun Ami que j'aye. Mais je ne puis 
» que déplorer mon fort librement com- 
3 me je le fais. Cependant je vous con- 
» feille de ne pas prendre le même parti 
» que moi , je veux dire celui dadéfef- 
3B poir. Vous fçavez le tort que mes Let- 
a> très m'ont feit; ainfî prenez garde à 
» celle-ci. Vous feul vous întéreffant à 
» naon fort, je ne pouvois que m'expli- 
» qner ouvertement avec vous pour le 
» foul<^meat de mon cœur & du vô- 
*tre. » 

Votre tendre Ami. 

R. £ss£x^ 



Le Comte d^ESSEX à la Reine 
ELIZABETH. 

» D' u N efprit qui ne iè plaît que dans 
» le chagrin , d'une ame enflammée de 
» paffion , d'un cœur déchiré en pièces 
^ par les foucis , les regrets , & les en- 
» nui s du voyage , d'un homme enfin 
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Th qui fe haït lui - même , & toutes \^ 
» chofes qui lui confervent la vie , quel 
» fervice peiit attendre Vôtre Majefté, 
3» piiifqué ceux de ma vie palTée ne 
» m'ont mérité que le banniflement & 
»la profcription dans le plus horrible 
» de tous les Pays. Non , non , Tor- 
» gueil & les fuccès de mes Ennemis ne 
» m'autorifent que trop à i^cheter ma 
» vie malhcureufe de la prifbn odieufe de 
» mon corps; Et en ce cas Votre Ma^ 
*>jèfté n'aura pas fujet de défàpprouver 
» la manière de ma mort , puifque le 
» cours de ma vie n'a pu vous plaire, y»- 

De Votre Majefté, 

L'Exilé Serviteur, Ro. Essex; 

Vous voyez , Monfieur , dans cette 
dernière Lettre un de ces traits de l'élo- 
guence naturelle des Paffions , fouvent 
fupéricure à toute celle de l'Art. Le 
fentiment dans les hommes même ordi- 
naires , àiâe l'expreffion : Thomme qui. 
a le plus d'efprit , la cherche Se ne^ la. 
trouve pas toujours. 

J'ai l'honneur d'être , M o n s i e u b ;. 
.Votre très-humble, &c* 

LETTRE 
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LETTRE LXX- 

A Monfieur H* * *• 

De Londres, Sec. 
MONSIEUR, 

cl E ne fuis pas furprîs que vous fbycz 
tenté de faire connoiflance avec Shakef- 
pear. Ceft de tous les Auteurs Anciens 
ou Modernes le plus original ; quant à 
celui de fes Contemporains qui a ofé fe 
croire fon égal , & peut - être fon Su- 
périeur, il s en faut beaucoup qu'il lui 
foît comparable en rien. Bcn-Jonfon , 
comme M. Drydcn Fa appelle luï - mê- 
me , n'efi qiCun fçavant Plagiaire des 
Anciens. Le premier eft véritablement 
un grand génie , & vous êtes fait pour le 
fentir. Quelques morceaux de ce Poète 
traduits en notre Langue , doivent vous 
en donner la plus haute idée. Il y a mê- 
me entre vous & lui plus de reflemblance 
que vous n'en fuppoferiez peut-être. Il 
excelle dans la partie qui vous eft propre ; 
ilaTimagination aufli riche que forte j il 
tome lïl^ E 
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peint tout ce qu'il voit , & il embellît 
tout ce qu'il peint. Dans les Tableaux 
de TAlbane , les Amours de la fuite de 
Vénus ne font pas repréfentés avec plus 
de grâce que Shakeîpear n'en donne à 
ceux qui font le Cortège de Cléopatre , 
dans la defcrîption de la pompe avec la- 
Quelle cette Reine fe préfenta à Antoine 
lur les bords du Cydnus. Ce qui lui 
manque , c'eft le Choix. Quelquefois en 
lifant fes Pièces , je fuis furpris de la 
fiiblimité de ce vafte génie , mais il ne 
laifle pas long-tems fuBfifter mon admi- 
ration. A des Portraits où je trouve tou- 
te la nobleffe & toute l'élévation de Ra- 
phaël , fuccédentde miférablesTableaux, 
dignes des Peintres de Taverne , qui 
ont copié Tefniers. La réputation de ce 
Poëte eft fi grande , que je ne ferai pas 
furpris que vous me foupçonniez d'exa- 
gération ; ceux de nos François qui en 
ont parlé , l'ont loué & ne l'ont pas jugé ; 
cependant en attendant que vous pre- 
niez la peine d'apprendre l'Anglois , qui 
peut-être ne vous profitera pas tant 
qu'on a pu vous le perfuader , je veux 
vous donner des exemples de ce que 
j'avance. Dans les chofes de goût ils fe 
t'ont mieux fentir que les Raifonnemens. 



d'un François. yi 
Je choifîs exprès dans la première Par- 
tie d'HENRI VI. une Scène * qui , foit 
pour le fonds , foit pour la manière dont 
elle eft traitée , feroît honneur au grand 
Corneille ; auflî eft-il aifé de s'appercè* 
voir du cas que Shakefpcaren faifoit lui- 
même par la peine qu'il a prife de la ri- 
mer , contre fbn ordinaire , ce qui la 
rapproche encore plus du goût de celles 
de notre Théâtre. Ne vous arrêtez qu'au 
fonds de la Scène ; des Traduftions , & 
fur-tout en Profe, rendent mal les beau-- 
tés de la Poëfîe, 

La Scène eft fur le Champ de Bataille où les An^ 
glois viennent £être mis en déroute far lef 
François. 

Tj4 l bot Fere , T!alb o t Fils. 
Talbot Père. 

» O mon Fils , je t'avois feit venî^ 
» pour t'apprendre le noble Métier des ^ 
» Armes , afin que le nom de Talbot 
' » pût revivre en toi , lorfqu'ufé par les 
• travaux , & accablé fous le poids des 
» ails , je ne pourrois plus fupporter les 
» glorieufes fatigues delà Guerre, mais 
» h fetalité de mon Etoile t'a amené à 

*AaeIV. 

Ei)^ 
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» une Scène de carnage ; je crains pour 
3» toi fon influence : le péril nous envi- 
a> ronne de tout côté , e'eft pourquoi , 
3» mon cher Fils , monte fur ton Cour- 
» fier le plus vite , & je t'apprendrai 
» comment tu pourras éviter la pourfuite 
» de Tennemi par une fuite foudaine. 
30 Allons j ne t'amufe pas , il faut partir. 
Talbot Fils. 

»Mon nom eft-il Talbot? Suis- je vo- 
» tre Fils , & fuirai-je ? Ah fi vous ai- 
» mez ma Mère , ne déshonorez pas fon 
» nom refpcéfable en me forçant à une 
3» aftion indigne de celui qui vous doit 
»le jour. Le monde dira : il n'étoit point 
» du fang de Talbot , puifqu'il a fui lâ- 
aichemeiit lorfque le noble Talbot eft 
0» demeuré. 

Talbot Père. 

» Fuis pour venger ma mort y fi je fuis 
» tué. 

Talbot Fils. 

3> Celui qui fuiroit ainfi , ne revîea- 
9 droit jamais. 

Talbot Père. 

y> Si nous demeurons tous deux , nous 
» fommes tous deux sûrs de mourir. 
Talbot jR//. 

9 Hé bien, fouffiez que je refte j Se 
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» vous , mon Père , fuyez. Votre perte 
»feroitgiMde; tout doit être permis 
3>pour la prévenir; la mienne ne fera 
» pas fentie , mon mérite eft encore in- 
» connu. Les François auront peu fujet 
» de fe glorifier de ma mort , ils triom- 
» pheroient de la vôtre. En vous tou- 
9 tes nos , efpërances périroient. Votre 
9 fuite ne peut flétrir la gloire de votre 
» renommée ; la mienne me perdroit 
9 d'honneur ; je n'ai aucun exploit qui 
9 parle pour moi. Chacun dira que vous 
9 avez cédé pour attendre des tems plus 
» heureux J fi je fuis , on dira que c'eft 
9 par crainte. Que pourra-t-on efpérer 
9 de moi , fi dans la première occafion 
9 je n'attends pas l'ennemi f Je me jette 
•> à vos pieds , je vous demande la mort 
to plutôt qu'une vie rachetée par l'infe- 
9 mie. 

Talbot Père. 

9 Toutes les efpérances de ta Mère 
9 feront - elles enfévelics dans le tom- 
» beau ? 

Talbot JR/jr. 

» Oui , j'y confens plutôt qu'à desho» 
arnorer & fon nom & le vôtre. 
Talbot Père. 

9 Par mon autorité Paternelle je t'or- 
» donne de partir. £ iij 
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Tajlbot Ftls. 
» Pour combattre rennemî je pars , 
» mais non pour l'éviter. 

Talbot Père. 
» Tu peux fauver par-là une autre 
» moitié de moi-même. 

Talbot Fih. 
» On ne la rcconnoîtroit pas fî je prc- 

* nois un parti (î lâche. 

Talbot Père. 
•y> N'étant pas encore connu , tu n'as 
» pas de réputation à perdre. 
Talbot Ftls. 
» J'ai votre nom glorieux à foutenir p 
» je m'en rendrois indigne par la fuite. 
Talbot Père. 
» L'ordre de ton Père te juftifiera. 

Talbot Ftls. 
» Où fera mon Témoin quand vous 
at ferez mort f Si le péril eft preflant , 
m fuyons tous deux. 

Talbot Père. 
» Laifferai- je ici mes Soldats combat- 
» tre & mourir ? Ma vie. n'a jamais été 
» fouillée d'une pareille infamie. 
Talbot Ftls. 
» Et vous voulez que j'expofe ma 
9 jeuneffe au plus honteux de tous les 

• reproches! Je ne puis non plus me 
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m féparer de votre côté , que vous fie pou- 
» vez vous-même vous partager en deux. 
» Demeurez , partez > faites ce que vous 
» voudrez , je ferai la même chofe , car 
t> je ne veux pas vivre fi mon Père 
«meurt. 

Talbot Peu. 

» Hé bien il faut donc que je te dife 
» adieu , ô Fils trop brave & trop mal- 
» heiMreux ! A peine dans le Printems de 
» ta vie , voici ton jour fatal. Viens à 
» côté Tun de Tautre , vivons & mou- 
a>'rons enfembk) & que nos âmes unies , 
» du fein de la France s'envolent dans le 
p Ciel , &c. 

Cette Scène fi touchante eft fuîviè 
d'une nouvelle Bataille. Ce Père y fauve 
la vie à fon Fils ; ils fe féparent encore 
dans la 'mêlée. Après plufieurs excur«* 
fions fiir le Théâtre , le Père revient 
bleffé ; il cherche fon Fils de tout côté , 
des Soldats enfin l'apportent mourant. 
Voici les dernières' paroles du Père où 
Shakefpear , comme il lui arrive quelque- 
fois en voulant prendre le ton lublime ^ 
s'éloigne un peu trop de la nature. 

» Toi , ancienne Mort', qui ris de ton 
ai triomphe , bientôt à l'abri de tes in- 
» fuites, les deux Talbots prendront leur 

Eiiij 



'^6 Lettres 

» effor vers le Ciel , & en dépit de toî 
> voleront à rimmortalité. Et toi qui 
» parois tout couvert de glorieufes bkf- 
» fures , parle à ton Père avant que d'ex- 
il pirer. Brave la Mort en parlant. Croîs 
» voir en elle un François & ton ennemi* 
» Le pauvre Enfant ! il fourit comme 
» s'il vouloit dire : Si ta Mort eut été un 
3» François , la Mon ferait morte atgour^ 
» d'hm *. Allons , abandonnez - le dans 
» les bras de fon Pcre. Je fens que je 
» vais rendre Tame. Adieu * Soldats , j'ai 
3> ce que je foufaaitois; mes bras font le 
» tombeau du jeune Talbot ». 

Dans la IL Partie d'HENRI VI- il 
y 2^ une Scène d'un Pathétique tout dif- 
ïérent , & prefque effirayante par la vé- 
rité dont elle eft. Un Capitaine de Vaif- 
feau vient annoncer au Roi que le Cardi- 
nal de Beauford eft à l'article de la mort. 
Il a été frappé d'une maladie ibudaine 
qui le tourmente & le rend furieux. Il 
blafpfaême Dieu & maudit les hommes. 
Quelquefois il parle comme fi l'ombre 



"^ En Anglois la more pérfonifîée eft du genre 
mafculin , ce qui rend ce Vers difficile à tra- 
duire dans notre Langue. D'ailleurs Texprefr 
fion en eft fi gigantcfque , qu'elle en devient 
puérile.. 



to'tTN François. J^ 

èDuc Humphfey * ëtoit â fes côtes ; 
d'autres fois il appelle le Roi , & croyant 
lui parier , il dit tout bas à fon oreiller 
lefecret dont le poids paroît l'accabler. 

Le Théâtre change , &* représente le Cardinal 
apnifant dans fon lit , le pieux Henri efl à fon 
chevet, xsr Us Seignettrs de fa fuite entoarenf 
le Mourant. 

Le Roi. 
» Comment Te porte Mylord ? Beau-; 
9 ford , répondez à votre Souverain. 
Le Cabdinal. 
» Si tu es la Mort , je te donnerai des 
» tréfors d'Angleterre afTez pour ache- 
» ter une autre Me qui lui foit compara- 
>ble, pourvu que tu me laiffes viyre , 
» & que tu me délivre de ce que je fouf? 
>fre. 

Le Roi. 
• Quels fignes de mauvaife vie lorl- 
«que les approches de la mort font fî 

• terribles! 

Warwick. 
» Beauford , c'eft ton Souverain qui 

• reparle. 

Le Cardinal. 
» Je fuis prêt à répondre à mes Juges.r 

* Cet Humphrey, Duc de GloucefterV a fou^ 
^bfiibHodieque d'Oxford* 



\ 
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» N*eft-il pas mort dans fon lit ? ou de^ 
» voit-il mourir ? Puis-je faire vivre les 
» hommes bon gré , malgré eux ? Oh 
» foulagez mes tourmens , & j'avouerai 
» tout. . . . Comment il eft encore en 
» vie ! Hé bien montrez-moi où il eft, 
» je donnerai mille livres pour le voir. 
» Il n*a point d'yeux. La pouffiere les a 
«> aveuglés. Peignez fes cheveux , ils 
» font drèflés comme des gluaux pour 
» attraper mon ame qui eft prête à s'en* 
» voler. Donnez -moi à boire , & dites 
» à l'Apotiquaire d'apporter le poifon 
p violent que j'ai acheté de lui. 
Le Roi. 
»P toi , pmflant Maître des Cieux , 
)• regarde ce malheureux avec un œil de 
» miféricorde , éloigne l'ennemi de notre 
» fàlut qui afEége Ion ame péchereflTe » 
» arrache de fon fein le funefte défef-^ 
9 poîr qui s'en eft emparé. 

WarWI CK. 

» Voyez les grimaces affreufes que 
9 lui font faire les angoiifes de la Mort. 
Le Roi. 

» O Dieu, donne la paîxà fon ame , fî 
• telle eft ta fainte volonté. Seigneur 
» Cardinal , fî vous penfez à votre lalut , 
» levez les mains vers le Gel , donnez; 
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• quelques marques de votre cotifiance 
» en la Divine JVtiféricorde. Il meurt & 
» ne donne aucun figne : O Dieu par- 
» donnez-lui.» 

A préfent , Monfîeur , pour imiter 
Shakefpear dans la fabrique de fes Pièces» 
& vous donner en même tems quelque 
idée de fon Comique , & de la manière 
dont il fait parler la Populace , voici une 
Scène d'un genre tout oppofé qui fc 
trouve dans rAéle fuivant de la même 
Pièce. Cade , un miférable que le Duc 
dTforck a gagné , fe dit le fils de Morti- 
mcr ; il arrive fuivi de plufieurs Chefs 
de la lie du Peuple. 

Cade. 
» Quand je ferai Roi , il ne fera plus 
m befoin d'argent , & tout le monde 
» boira & mangera fur mon compte. 
» Tous mes Sujets porteront la même 
» livrée , afin qu'ils puiflent s'accorder 
» comme Frères , & m'adorer comme 
m leur Seigneur. 

Un Boucher. 
3» La première chofe que nous devons 
ii aire , c'eft de tuer tous les Gens de 
9 JulHce. 

Cade. 
» C'eft mon intention. N'eft-ce pa« ' 
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9 une chofe honteufe qu'un petit mor- 
» ceau de la peau d'un innocent Mouton, 
39 fufBfe pour perdre un honune. Gn dit 
» que les Abeilles piquent , mais je dis 
» moi que c'eû leur cire qui fait du mal. 
» Je n'ai ficelle qu'un Aôe en ma vie , & 
«depuis je n'ai plus été mçn Maître. 
» Qui eft cet homme-là f 

Un Tisserand. 
» C'eft le Clerc de Chatam : il fçait Kre 
»& écrire. 

C A D E, 

» Oh le Monftre ! C'eft un Vilab. 
Le Boucher. 

» C'eft un Sorcier y il a dans fà poche 
9> un Livré en Lettres rouges. . . . u peut 
9» faire des obligations , & écrire la Let- 
» tre de chicane. 

C A D E. 

» Approche ici , Coquin. Quel eft 
» ton nom? As-tu coutume de l'écrire ? 
• ou as-tu quelque marque dont tu te 
» ferves comme font tous les honnêtes 
a» gens ? 

Le Clerc. 

» Monfteur , grâces à Dieu , je fuîs 
» trop bien élevé pour ne fçayoir pas 
» écrire mon nom* 
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Toute la Populace. 
» D avoue le fait. Qu'on Temmene , 
» c'eft m Çcëlérat & un Traître. 

C A D E. 

» Qu'on Femrocne ; foît y & qu'il fbît 
» pendu avec fa plume & fon Çcritoire 
» au cou 30. 

On Tentraîne en effet , & la feulç 
chofe qui m'étonne , c'eft aue Shakef^ 
pear ne Tait pas fait pendre fur le Théâ- 
tre. Quelques Scènes après , le Lord 
Say eft pris par les Rebelles , le Peuple 
Taccufe d'être la caufe de l'augmenta* 
non des impôts , &c. Voici le Uifcours 
que lui tient Cade . . . » Hé bien , il aura 
?» pour cela la tête coupée dix fois. 

» Ah c'eft toi Say , toi Serge , tpî 
»Lord Boucran*, te voilà à préfént 
• devant le Tribunal de notre Royale 
» JurifdiéHon. Que peux-tu répondre k 
»ma Majefté pour avoir livré la Nor- 
> mandie à Monfîeur Bafimecu le Dau- 
«phinde France? Qu'il te foit connu 
» par ces préfentes & par moi le Lord 
?Mortimer,, que je fuis le Ballai qui 
» doit nettoyer la cour des ordurçs telles 

* L'Auteur Joue fur le mot de Say , qui fîgnîfie 
enAn^bis une forte d*étoffe de Soye miçcC/ 
k ticûi de nptrc *acicn i^t de %jp 
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» que toi. Tu as traitreufement corromp» 
» la Jeuneffe du Royaume en érigeant 
» une Ecole de Grammaire. Au lieu 
«qu'auparavant nos Grands - Pères n'a- 
» voient d'autres Livres que des jettons 
» & une taille. Tu as introduit 1 Impri- 
» merie en ce Pays-ci; & contre les in- 
» térêts du Roi , de fa Couronne , & de 
9 fa dignité , tu as h\t conflruire un 
» Moulin à papier. On te prouvera à ta 
3iface que tu es toujours environné 
» d'hommes qui parlent de Noms & de 
9 Verbes , & d'autres mots abominables 
» qu'aucune oreille Chrétienne ne peut 
» fouffiir. Tu as établi des Juges de Paix 
» pour appeller devant eux des pauvres 
» gens fur des matières qu'ils ne font pas 
» en état d'entendre; & parce qu'ils ne 
» pouvoient pas lire , tu les as pendus , 
» tandis que par cette raifon ils étoient 
» les plus dignes de vivre , &c. On Rem- 
mené four lui coûter la tête. 

Voilà , Monfieur , de ces Scènes plaî- 
fantes dont les Pièces de Shakcfpear 
font remplies. Quel dommage qu'un 
homme qui a fî bien connu la nature » 
ait employé un fî grand talent à expri- 
mer ce qu'elle a de plus bas , & qu'ub 
génie prefqu'univerfel ait ignoré ou né- 
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les Règles de fon Art. Je ne fçais 
îfa fuivi ou s'il a formé le goût de fà 
Nation. Ce que je fçais , c'eft qu'aujour- 
d'hui même les Anelois font encore trop 
de cas de cette miierable plaifanterie du 
vil Peuple qui ne doit faire rire que ceux 
qu'elle peint. 
Tai 1 honneur d'être , Monsieur , 



Votre très-humble, &c. 
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LETTRE LXXI- 

^ Monfteur De Buffons, 
De Londres, Sec 
MONSIEUR, 

\^ Uoique les Angloîs voyagent beau- 
coup en France , le commun de la Na- 
tion n'en eft pas moins ignorant fur ce 
qui nous regarde. La plupart de ceux 
d'entre nous qui quittent leur Pays pour 
aller chercher fortune ailleurs , ne font 
pas fiaits pour donner une idée avanta- 
geufe de leurs. Compatriotes ; cepen- 
dant, c'eft d'après ces Avanturiers que 
le Peuple d'Angleterre juge des Fran- 
çois. Bien des gens au contraire ont 
peut-être parmi nous une Opinion trop 
favorable des Anglois : ils neconnoiifent 
la Nation que par ce qu'elle a de plus 
poli. Ils croyent qu'ils font tous faits 
comme quelques-uns de ceux qu'ils ont 
vus à Paris ; les grandes qualités de deux 
ou trois Hommes Célèbres qu'ils y au- 
ront connus , les remplirent d'une ad- 

miration 
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înîratîon dont le Général profite , & qu'ils 
devroient borner aux Particuliers. Des 
Hommes tels que Mylord Boolinbroke, 
ou Mylord Chefter-Field , font rares , 
Bon-feulement dans leur Pays, mais dans 
leur Siècle même. 

Autant celui qui quitte fa Patrie pour 
fe fixer dans un autre Pays doit-il être 
fufpeâ: , autant doit-on augurer favora- 
blement de celui qui ne fait que voyager 
pour s'inftruire. On court un rilque égal 
defe tromper, en attribuant les Vices de 
Pun ou les Vertus de l'autre à leurs diffé- 
rentes Nations. Les Particuliers en doi- 
vent feuls recueillir tout Thonneur , ou 
fubir toute la honte. 

L'erreur groffiére où font à notre 
égard les Anglois qui ne font pas fbrtis 
de leur Ifle , leur efl infpirée par leurs 
Auteurs, Ceux de Théâtre ont une at- 
tention continuelle à nous y peindre mé-^ 
prifables. Leurs Ecrivains de toute ef- 
pecc exagèrent avec emphafeTabondan-. 
ce & la richefle de leur Pays. Il femble , 
aux éloges qu'ils en font , que FAngle- 
tcrre foit la Terre promife , ou même le 
Paradis Terreftrc. Au contraire , ils re- 
préfentent la France comme un Royauy 
iDe riche en apparence > mais pauvre en 
tmcIlL F 
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efièt, où le Fafte règne parmi les Grands, 
mais où tout le relie vit dans la mifere. 
Dans le Cabinet d'Hiftoire Naturelle 
d*Oxford,on montre parmi les Curiofîtés, 
une paire de Sabots,que Ton appelle So»* 
tiers dés François y comme la Chaufïiire 
commune de notre Nation.De-là,il arrive 
que le Peuple croit ici communément que 
tous lies François reflemblcnt à ces mal- 
heureux Réfugiés, qui , dans les Caflës 
de Londres, lui infpirent moins de pitié 
que de mépris. C'eft d'après eux que 
leurs Auteurs Comiques peignent nos 
Mœurs. Dans une de leurs Pièces , un 
Petit-Maître François laiffe tomber un 
morceau de Fromage en tirant fon mou- 
choir de fa poche. 

Il y a quelque tems que nous nous 
trouvâmes , M. Du Fa^s & moi , avec 
un de ces Anglois, dont les Préjugés 
qu'on leur a inlpirés contre nous flattent 
il fort Tamour-propre., C'étoit un Hom- 
me affez confidérable dans la Province , 
avant qu'il eût dépenfé une partie de fon 
bien pour entrer au Parlement. Le Mi- 
niftre qui avoit toujours difpofé de fa 
voix , lui avoit promis de l'en dédomma- 

fer ; mais il ne Tavoit pas trouvé peut- 
tre aflez important pour lui tenir paro^ 
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fc. Celui-ci , à qui cet honneur a coûté 
fi cher, n'en a pas voulu une féconde 
fois au même prix. Ââuellement il dé- 
clame contre le Gouvernement , dont il 
a fi long-tems approuvé toutes les vues. 
Comme il a entendu parler les plus 
mnds Politiques , il croit de bonne foi 
Pêtre devenu.Il n'a pas aflez d'cfprit pour 
fe douter de fon ignorance. Quelque 
louid même qu'il foit , il fe croit plaifant , 
abiué comme la plupart de ceux qui fe 
piquent de Têtre , parce qu'il fe trouve 
des gens plus fots que lui , -que fes maur 
vaifes plaifanteries font rire. 
' Meflîeurs , nous dit-il , il faut que vo- 
tre Pays foit bien pauvre , puifque tant 
de gens font obligés de le quitter pour 
chercher à vivre en celiii-ci. C'eft vous 
qui nous fournirez de Maîtres à danfer » 
de Perruquiers, de Tailleurs & de Valets 
de Qiambre ; & nous vous devons ren- 
dre cette juftice,pour laFrifure ou pour 
leMenuet , les François l'emportent fur 
toutes les autres Nations. Jenecomprens 
pas comment on aime fi fort la Danfe 
dans un Pays où l'on a fi peu fujet de 
rire. N'eft-il pas trifte , par exemple , de 
ne cultiver vos Vignes que pour nous ? 
K08 Gainées ont pour vous de grands 

Fij 
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appas. Je m'imagine que le bon Vîïi eff 
auflî rare en France que l'argent , & je 
confeillerais aux François qui l'aiment , 
de venir en Angleterre pour en boire. 

Monfîeur , avec votre permiflîon , lui 
répondit M. DuFays, vous êtes dans 
l'erreur. L'efpece de Vin dont vous 
nous enlevez la plus grande partie , n'eft 
pas de notre goût. Ilbleffe notre Palais, 
autant qu'il ffette le vôtre : il n'eft cetpnu 
que dans nos Provinces Maritimes , & 
l'on n'en fait venir à Paris que ce qu'il 
en faut pour la confbmmation des An- 
glois qui y vivent. 

Si vous trouvez à Londres tant de 
François pour vous fervir , c'eft que vos 
gens du bel air ont la manie de vouloir 
être habille's , frifés, &p(Hidrés comme 
nous. Us font entêtés de nos Modes , & 
ils payent fort cher ceux qui leur ap- 
prennent à fe parer de nos Ridicules. 

Monfîeur , continua-t-il , fans faire at- 
tention à la Rëponfe de votre Confrè- 
re * , je ne connois pas les autres Pays , 
parce que je n'ai pas voyagé ; mais cela 
ne m'empêche pas de foutenir que l'An- 
gleterre eft le plus riche de tou&.L'abon- 

^ M. Du Pays , mort en Tannée x 7 3 p .^ étolt dcr 
FAcadémie des Sciencesi. 
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knct y feroit bien encore toute autre ; 
Il elle etoit autrement gouvernée. Tel 
^e vous me voyez , j'ai été Membre du 
Parlement , & vous fentez bien que f ei> 
dois fçavoir quelque chofe. Je me re- 
pens même de n'y avoir pas fait plus de 
brait , f avoîs de quoi &ire tête au Mi- 
Bifb^ comme un autre , mais dans ce 
tems-14 je ne k connoiffois pas. Je n'ai 
que trop appris depuis à le connoître k 
mes dépens : un" excès de confiance en 
hii , a ikéré ma fortune ; mais mon ju-* 
gcment eft demeuré fain. Je fuis tou- 
jours pour la Liberté & pour le Peuple.. 
Comme c'eft de lui que nous tenons 
toute notre autorité , c'eft aufli fur lut 
que fè fonde notre unique appui. Nous 
m devons tout ce que nous fommes ; il 
nous doit tout ce qu'il eft. Ceft pour 
cela que lorfqu'il arrive quelque trouble^ 
quelque rébellion dans la Populace , 
terfqu'elletire desPrifons un Coupable , 
& qu'elle conduit le Juge à la Potence, 
nous n'avons garde d'apporter du remé^ 
de i de pareils défordres ; dans le fonds , 
nous en fommes bicn-ayis. Nous n'o- 
fcns pas les favorifer ouvertement; mais 
iln'dl pas de notre intérêt de les empê-» 
àitt, - Nous fommes obligés de ménager 
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Ip Peuple , parce qu'à tout moment nous 
jiouvons en avoir befoin. 

Mais, Monfieur, l'interrompis -je, 
ce mépris 3es Loix , & la Vie des Hom- 
mes vous paroiflent-ils de fi petits Ob-, 
jets f Bagatelle que tout cela, reprit-il, 
pour qui entend bien notre Gouverne- 
ment. Un Juge de plus ou de moins ,• 
n'efl pas une ai&ire ; nous en aurons 
toujours plus que nous ne voudrons* 
Tout le but de notre Politique , eft 
d'empêcher que le Roi ne foit trop 
puiffant; c'eft pour cela, qu'en lui ac- 
cordant tout ce qu'il demande , Argent y 
Troupes , &c. nous parlons fi fort con- 
tre l'augmentation journalière de fa Puif- 
fance; nous déclamons contre le pour- 
voir Monarchique ; nous nous déchaî- 
nons contre les Miniftres, & cela d'ua 
ton qui fatisfait toujours le Peuple. Il 
Êiut nous entendre , quand nous traitons 
de femblables matières , pour bien con- 
noître & la nature & l'étendue de la Li- 
berté Angloife. Nous avons dans no- 
tre Chambre des Communes des gen& 
qui parlent commç des Gcérons. 

Monfieur, lui dis- je encore, ne fe- 
roit^il pas plus raifonnable de faire moinâ 
de fracas^ & de n'accorder à la Cour 
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^é ce aui ne vous paroît pas contraire 
au bien au Peuple f Et quand vous avez 
un Roi jufte, & qui ne cherche qu'à fe 
feire aimen A fe faire aimer ^ reprit-ii, 
en éclatant de rire ! Voilà bien le langa- 
ge du Pays où vous êtes né. A fe feire 
aimer ! Dieu nous préferve d'un Roî 
qui en vienne à bout ; c'eft ce qui pour^ 
roit nous arriver de plus funefte. Nous 
deviendrions bien-tôt des François, Les 
Partifens de la Cour ne manquent pas 
d'exalter à chaque occafion la douceur 
du règne fous lequel nous vivons. Le 
Roi & fon Miniftre , ne font , difent- 
îàs, aucun ufagè févere ou cruel des 
Loix pénales , qu'ils trouvent le moyen 
de feire paiTer au Parlement ; mais il 
n'eft point de danger plus à craindre 
pour la Nation 9 que cette modération 
& cette douceur même : on fait tout 
ce qu'on peiit pour nous empêcher de 
fentir le joug qu'on veut nous impofer. 
Nous devons toujours fuppofer qu'un 
Prince , qui paroîtroit vouloir gagner 
ïamour de fon Peuple , ne chercheroit 
en effet qu'à le f^rprendre. Non , Mef- 
fieurs , nous n'aimerons jamais nos Rois, 
du moins je l'efpére; il eft de notre inté- 
rêt de les haïr , quels qu'ils foient ; & 
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moi , Je vous déclare que je les haïm 
toujours , tant qu'il reftera la moindre 
chaleur dans mes veines. 

N'eft-ilpas étonnant, Monlieur, que 
des Hommes tels que celui que je viens 
de vous peindre ,puiffent par icur argent 
ou par celui des autres , devenir Mem- 
bres d'un Corps auflî refpeftable que la 
Chambre des Communes , d'un Corps 
qui eft chargé de veiller au Salut &" à la 
Liberté de la Patrie ? D'un autre côté r 
elle eft compofée d'un fî grand nombre 
d'Hommes, qu'il eft impoffible qu'il n'y 
en ait que de capables & de bien inten- 
tionnés; & l'intérêt des Anglois ne feroit 
pas qu'elle fût moins nombreufe , ht Cour 
en di^oferpit encore plus aifement. 
Dans les Républiques même» il eft dan- 
gereux que l'autorité du Peuple foit en- 
tre les mains d'un petit nombre. Les Dé- 
cemvirs devinrent les Tyrans de Rome. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur, 

Votre très-humble , &C.. 
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LETTRE LXXIIv 
^ Monfiettr le Duc D£**\ 

De Londres > &c. 

MONSIEUR LE DUC, 

l L y a fouvent plus loin de tel homme! . 
i un autre homme , que de ce même Etre 
organifé à Pextérieur comme nous , à 
l'individu de Pefpéce Animale qui appro- 
che le plus de la nôtre. Les Hommes 
or^naires ont les cinq Sens qui nous 
font communs à tous , fans qu'aucun leur 
ferve de voie pour arriver à la Sagefle, 
fans connoître de Plaifirs , que les Plai- 
firs matériels. Ilsparoiflent poffëderune 
^meen pure perte. Ceux que le Nature 
fcvorife , ont pour leur bonheur autant 
de Sens qu'ils ont de gou». Ils font af- 
feftés de mille objets que les autres ne 
peuvent appcrcevoir. La Poëfîe , la Pein- 
ture , les Arts de toute efpéce , leur cau- 
fcnt des fen&tions que les premiers leur 
cnvieroient , s'ils en connoiflbient tout 
le charme. Il eft beaucoup d'Hommcj 
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dont la MuCquc ne frappe que l'oceill^ : 
heureux ceux , qui , ^çooime vous, ont 
une amç qu'elle peut émouvoir ! Elle y 
dîffipe les Vape;urs de la cruelle Mélan- 
choUe , elle y porte la fcnfibilité la plu? 
douce & la plus v^lupti^ufe ; auHfeia 
de la trillefle même , elle procure une 
forte de plaifir , & ce n'elt qu'à cet 
Art puH&nt que Fon doit le mélange de 
^eux fentimens fi oppofes. 

Lori^^ j'ariivai,jà' LQndi;e^, 'FarinelB, 
X}uè vous avez^ entendu à Paris, en faifoii: 
les délices, & j'ai vu TOpéra Italien dans 
,toute fa fplendçun Aujourd'hui , il eu 
«bien déchii de fa gloire; Farinelli cû 
^en £fpa,gine , & f^upig^é k plupart dés 
«Cdnnoiflcurs foyeat affez contens dç 
.celuiqui Jui a fUccédé^^e Speûacle n'çft 
^lus goûté. Les efforts de M. Handel 
-pour y rappeUer le Public , fontinutiles, 
'iuà Sdie eft dé^rte / ks jEntrepreneuç 
^ofltxttinés: 

" Tout ttjt^rdîts i^fens^ bajre , & po1ntii?^yés *. 

"En un mot , fa ckike de l'Opéra Italiea 
ifen And^tepEe,.quiftV0it:été taqj: prédite, 
\^ft etmn itrrivée. i.e bazard a voulu qi^ 
:î|e fuffe ici témoin de eer^ grande Rér 
/î£^En£iuît;:P;9(i^ 
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nrelution. Les Anglois nous accuTenc de 
"èeaucoup d'inconftance & de légèreté 
4ans nos Goucs; mais ce n'eft pas a eux 
à nous en &ire le reproche ; a bien des 
•égarais , ils y font plus fujets que nous. 
Nous revoyons toujours avec le même 
plaifîr les beaux Opéras de Lully, qui 
ont été compolës il y a plus de loixanr 
te ans. 

A quoi peut-on attribuer ce dégoût 
^général pour un Speâacle ^ donties An- 

{rlois ont paru £iire tant de cas , fînon à 
a ^suide diiproportion qui fè trouvoic 
«entre les fiais imnoenfes qu'il leur coû- 
tent , & le peu de plaifîr qu'ils en reti- 
Toient? 

Il y a long-tems que M. Addifon s'é- 
toit moqué du ridicule d'entretenir un 
Opéra dans une Langue £trangere , & 
que très*peu de gens entendent aflez 
4)ien poUr s'y ami&r* Un jour , ( c'eft 
«infi qu'il en parle dans une de fes Feuil- 
les) les Hiftoruns ^uhfcrmt Tfuntion de 
wHy diront que foi feint Us .Ajfœurs Je 
mon Siècle , mais que f enjouement de mm 

trie nia fait outrer les xhofes s e^» 
ont-ils , fi nous prenions à la Lettre 
tout ce qu'il dit j il faudrait fuppofer que 
de fin temsdt nombui^s JjjfanhUcs de 
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'.gens de tous états , pajfoient toutes lèut^ 
•foirées à .voir des Pièces de Théâtre dans 
atne Langue qu^ils n^t^nèndoient f)as y c^ 
jjui fer oit atfwrde à imaginer. 

L'Opéra Italien >à proprement parler^ 
ji'eft qu'un Concent ; & iin .Concert de 
xrois .heures rfiftjrop long.pour.ceux qui 
Hn'en entendent pas la Langue. Les char- 
mes de la Mufique ne font pas faits m\- 
i^uement.pour 1 oreille ; ils doivent tou- 
cher le cœur. L'expreflion que les fons 
donnent aux paroles , ne^jeut être bien 
fentie que dans la Langue qui nous eft 
naturelle. Jugeons-en ,par le ^Récitatif de 
Lully j qui nous plaît fi fort à nous aii- 
très François , & qui fait rire les An- 
'glois & les Italiens. Les qns .& les au- 
tres ne fongeht pas que ce n!eft point af- 
i'ez de connoître tous les mots d'une 
Langue , & qu'il.faut Ja parler & l'en» , 
(tendre facilement ,. qu'il f^ut en quelque 
•façon £e Fêtre rendue propre , pour être 
affedé de la Mufique qui Texprime. M. 
Addifoh a judicieufement remarqué que 
\qûand ies Angloisdifent qup notre Mu- 
fique ne vaut rien , ils né prouvent au- 
.trc chefe , fmqn j^u'elleji'eil pas de leur 
ll^out. 
V Le Réçî;atif 4i'çft autre jchofç qu'uiig 
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Ûéclamarion chantante , qui ne peut ri-' 
rer fa beauté & fon expreflîon , que du? 
npport qu'elle a avec Taccent qui eft 
particulier à chaque langue. Je ne parle' 
point ici de la^ prononciation des mots, 
mais de cette efpéce de ton , que , fans' 
s?en appercevoir , on donne à toute une 
pbrafe : ce ton varie félon les difiërens' 
caraftercs des Nations , & la riature dui- 
hngage qu'elles parlent. Le même Au- 
teur qui avoir voyagé en Italie , prétend» 
que les Italiens le fervent pour témoi-? 
gner de Tadmiràtion , des mêmes fons- 
qui font familiers aux Anglois pour ex- 
primer la colère. De-la , dit-il, il arrive' 
à ceux de nos Speéhteurs qui n'enten-* 
dent pas l'Italien , de croire qu'un Prin-» 
ce eft prêt à faire périr fbn Confident au; 
moment où le premier ne fek qu'admi-' 
j»er la Vertu de celui-ci^ 

L'Opéra dans fa naiflance à Londres y 
ne fat d'abord qu'une imitation du nôtre.» 
Poëme & Mufique , tout étoit Anglois^ 
On mit enfuite des paroles Angloiles en^ 
mufique Italienne; mais la' Langue de 
ee Pays-ci a une rudeïTe qui s'accdrde 
mal avec le Chant : ces nouveaux Opé- 
ras déplurent autant que les premiers^ 
Bien^têt^après dai:^ la mêmeScene, oii 
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fit parler Fun des Interlocuteurs en Xn^ 

flois & Tautre en Italien. Un pareil 
pedhicle tenoit prefque de la ridicule 
bigarrure de nos Opéne Gonaiques. En- 
fin les Anglois eh font venus aux Opé- 
ras purement Italiens , foit pour lePoë- 
me , foit pour la Mufique dont ils ne font 
pas moms dégoûtés que de ceux qui les 
aivoient Recédés. 

Comme la vamté entre toujours pour 
quelque chofe dans toutes les aftions de«t 
hommes , je foupçonne que ceux qufc 
contribuoient le plus à foutenir l'Opéra 
de Londres , & lesr Dames fur^tout ne 
le fréquèntoient fi affiduement , qiie pour 
faire croire qu'ellesentendoient Tltalien ; 
mais les Anglois qui font naturellement, 
fages , ont enfin fèntî le ridicule qu'il j 
avoit de s'aller ennuyer régulièrement 
deux fois par fçmaine , pendant troi» 
mortelles heures , pour mériter le titre 
de Vtrtuofe. A la vérité , c'étoit le payer 
un peu cher. Peut-être auflî que fans 
avoir trop de goût pour l'Opéra Italien , 
plufieurs autreis , faute de pouvoir avoir 
un Opéra Anglois , foutenoient le pre- 
mier pour faire tête au nôtre , & ne pas 
manquer d'un Speéfacle qui fait un des 
cmçmens de Farijs : les Anglois veuleiis 



é'u^en tout Londres foit fon Émufe , ^ 
fes efforts qu'ils font pour lui procurer 
éct avantage , font un, aveiir tacite de hè 
fupériorité de notre Ville Capitale; 

Lorfijue j'ai ditquelès^ An^ois ne s'a-? 
mulbient pas àl-Opé-a , f aidô vouseton*'' 
Dcr par un ParadbxefîÂrailge; mais j'ofe 
vous affurer qu'it fufSt d'y avoir aflîflé 
pour en être'convaincu. Ils m^ont toujours 
paru écouter unOpéra comme ils auroient 
écouté unDeprofundis'enM\xCi<\ney&'ftn 
ai vu plufiéurs d'auflî triftes^ Par-là quel-' 
que pleine que fût la Sdle , cpielque belle 
& qudqu'éclairée qu'elle foit , je l'ai tou- 
jours regardée comme le plus. fameux! 
Temple qui ait jamais été confacré k 
FEnnui, ou des gens de tous états , le^ 
]^eupleTcul excepté, lui apportent leur» 
dommages. Lorfque j'y ar été , il m'a 
femblé que tout s y reflentoit de la pré- 
Icnce de la Divinité , & moi-même j'y 
A (àcrifié quelquefois comme les autres. 
Vainement vouloit-on^ me perfuaderque^ 
cet air férieùx , pour ne pas dire trifte, 
des Aljdîtcurs , ne venoit que de leu^ 
fenfîbilitéaux charmes de là Mbfîque: cet- 
tfe douce & agréablerMélancholie qu'ek 
fe infpire^ , fe peint fur notre vifage tout 
auirement q^i^'^onui. Le fentîment teusî 

Qiiij 
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di:ciè marque par des traits diflferens de 
ceux d'une aflfeaiontrifte : du moins les 
Bâillemens que j'y ai vu fi fréquens , dé- 
cident duquel des deux les Sçeélateurs 
étoient le plus occupés. Enfin ce quieft 
arriyé aujourd'hui , la chute totale de ce 
Speébcle , ne prouve que trop que je 
ne me trompois pas dans mes conjeftu- 
res. 

Eft-il étonnant que les Angloîs fe 
foîent ennuyés de l'Opéra Italien ? Les 
trois quarts des Spedateurs ne compre- 
noient pas ce qui fe chantoit , & il étoit 
naturel que Farinelli lui-même les fît bâil- 
ler dès qu'il paffoit des Ariettes au Ré- 
citatif. S'il eft vrai que les Italiens ex- 
cellent dans la Mufique au-deflfus des 
autres Peuples de l'Europe , ce que doi- 
vent faire des Nations fages , c'eft de 
former leur goût fur celui des Italiens , 
& de profiter des beautés de leur chant , 
comme a fait LuUy , comme fait aujour- 
d'hui Rameau avec tant de fuccès , & 
non pas de renoncer à chanter dans leur 
Langue, comme ont fait les Anglois. 

Vous voyez , Monfieur le Duc , qwe 
Je ne prétens. pas diminuer en rien hn^^é- 
rite de la Mufique Italienne , que pref^ 
gue toute l'Europe a adoptée , &L doM 
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en France même tous les gens qui ont 
du goût , reconnoiflent la oeaute. Mab 
«1 convenant de fon excellence , je crois** 
pouvoir blâmer un Opéra dans une Lan-» 
gue Etrangère 5 dont le Poème cft com- 
munément auili froid dans le fonds , que 
plat dans les détails. Je m'en rapporte 
à vous , qui êtes un fi grand Juge & de 
la Poè'fie & de la Mufique. Si ce font 
de ces Arts dont les feuls Maîtres peu- 
vent juger 9 vous maniez auflî habilement 
& Tune & l'autre Lyre. Parmi tant de- 
Poètes qui ont fait des Opéras Italiens >* 
on ne compte qu'un Abbé Métaflafe. 

Les Italiens ont la gloire d'être les* 
Inventeurs de ce Spedacle , mais on ne^ 
peut refufer aux François celle de l'a- 
voir perfeélionné.A Londres comme en 
Italie , il eft encore deftitué de tout ce 
qui rend le nôtre fi varié & fi gai , je veux- 
parler des Danfes & des Chœurs. Tels 
que font les Opéras , j'ai regret de: les»' 
voir exécuter par des Aéteurs , dont à la 
vérité , la voix eft toujours jufte , fouvent 
belle , admirable même fi l'on veut , 
mais qui n'ont ni adtion , ni grâce , ni 
contenance , & qui par leurs geftes con-» 
tiains & leurs attitudes choquantes , font 
^owYtnt payer: cher aux yeux. le plailî& 
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des oréîlfes* Avec une figure aflezbel6è' 
jp n'ai vu perfonne avoir moins de no^ 
bleflfe & de grâce que Farinelli, excepté 
celui qui lui a fuccédë. Les grimaces S& 
lès contorfîons de la célèbre Strada, 
étoient infupportables : quand elle /chan- 
toit , elle avoir Pair de la* Pithoniffe , Se 
pour avoir du plàifit à renteildre , ilfal-f 
loit abfolument renoncer à la voir. 

On me dira que notre Opéra Fran- 
çfois a auflî de grands défauts , j'en con* 
viendrai; que uÔs Adleurs ne fçavent pa^' 
là Mufiaûc , j'ai regret que cela foit vrai j 
que la plupart chantent faux, le répro- 
caie eft jufte ; que notre Récitatif eft trop- 
Iflnguiffant, Ôc notre Mufique pas affez 
variée; que celui qui conduit rOrqucflre 
y fait plus de bruit qu'aucun dès Inftru- 
mens , &c. je ne difconviens de rien; 
mais avec tout- cela, jiptre Opéra eft 
amufant-, & celui de Londres étoic 
ttifte. Le nètre fubfiftera toujours, & 
les Anglois ont beau faire revenir de- 
nouveaux Chanteurs d'Italie , ils auront 
peine à fouténir un Speékacle qui leur, 
cfoutera toujours trop pour le plaifir qu'il ^ 
leur fera. » 

Il feroit à fouhaiter , comme je l'aî^ 
déjà infînué, que la ceiratiQ»'de4'Opéar* 
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Iblteifîci donnât lieu aux Anglois de 
lètttcr de nouveau d'en établir un dans^ 
Icuf propre Langue. Si les fuccès n'é- 
tbietit pas d^abord plus heureux , ils 
pourroieiït avecle tems s'y aGCoutumer^^ 
it leur Eangue y gagneroit beaucoup. 
Elle a grand befoîn (fêtre adoucie , & la' 
Mufîque pourroiry contribuer plus que ' 
tout atitre chofe. Les Poètes fe trou-" 
vêroient forcés de rejetter petit à petit 
€C gjrand nombre de fyllabes rudes, & 
ces fréquents hiatus qui font 'un obfta- 
de à^ rharmonie del leurs Vers , & qui 
font que la force de l'expreilion eft 
fouvent achetée par la dureté des nom- 
bres. Je ne doute pas que les Opéras 
de Qumault n'ayent augmenté la douceur ' 
de notre ?oefieFrançoiffe. 

Cependant on fonge ici â tout autre 
ehofe. Les Anglois qui ne regardoient 
rOpéra que comme un Concert, n'e^- 
reulent plus qu'un qui leur coûte moins , 
& où Ton puiflc fe pafler d'habits & de 
décorations. Sur ce Théâtre où les char- 
mes de la Danfe n'avoient pas encore ' 
été admis , il n'y aura plus d'autres Ac- 
teurs que ceux qui en étoient auparavant ' 
h& Spedlateurs ; & ils y danferonteux^' 
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mêmes à l'avenir tout à leur aife. Ne^ 
pienfcz pas <jue Je badine; ce que je vous 
dîs-là ell vrai à la Lettre. Gn propofc' 
une foufcription de fîx cens perfonnes y 
^ui doivent donner cHacune dix gui- 
nées par an , pour avoir déformais 
au lieu où eft aujourd'hui l'Opéra , 
un Concert & un Bal deux fois lafemai- 
ne pendant l'hyver. Pour ceux* gui n'ai- 
roent ni la Danle ni la Mufique, il y 
aura une Salle à jouer , qui ne fera peut- 
être pas la moins^^ remplie. Cet établif- 
fçment , s'il a lieu, peut devenir très- 
^ngereux pour les Anglois jOui ne font' 
déjà que trop portés au jeu. 11 leroit bien : 
plus lage de rétablir l'Op^a inême tel 
qu'il étoit. Après t&ut , il vaut mieux- 
s'ennuyer trois heures de tems , que d<^ 
rifquer de fe ruiner dans une minute. 

La fagefle du Gouvernemeijt Angloîs ] 
a fenti toute Ja conféquence d'un pareil 
Projet. Le Roi a témoigné que ce feroit^ 
lui déplaire que de prendre des Soufcrip- 
tïons ; mais cette déclaration peut fervir . 
djericouragèment à tous ceux qui fbnt^ 
oppofés au Minifîere. La Ôuçheffe de * * 
Cil a donné l'exemple en foufcrivant la ! 
première. Tel cfi rEfprit de P^, le 
SBéle du bien Public dont il fe pare , eft* 
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ce gui le touche le moins , & Fintérêc 
'général eft fouvent facrifié à la PafGoçi 
des Particuliers. 
J'ai rhonneur d'être , 

• IWONSIEUR LE Due, 



Yotre.très:hufflble , &;çi 
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LETTRE LXXII.I- 

yî Monjieur De Crebilloï^^ 

De Londres, &ç. 

JNOtre Théâtre vous a de gran- 
des obligarions. Corneille étoic d'uo 
genre trop élevé pour avoir des imita- 
teurs ; ceux de Racine n'avoient copié 
aue fes défauts : L'AoïQur qui eft Tanic 
e toutes leurs Pièces n'y pade qu'uti 
langage mou & eflëminé. La gloire de 
notre Scène Tragique aUoit s'éçlipfer , 
lorfque vous Tavez augmentée par le 
nouveau genre dont vous l'avez enrichie. 
Né avec ce Génie heureux qui au lieu 
d'avoir befoin de modelle eft fait lui- 
même pour en fervir aux autres ; vous 
êtes le premier , parmi nous , qui ayez 
fçû porter au plus haut point>ia Terreur 
&c la Pitié , les deux grands objets de 
la Tragédie. 
Dans Atrée & Thyqfte^ruo des Chefs-. 



P' V N fF R A N Ç O 1.5 «7 

d'œavre de notre Théâtre, la Terreur & 
jja Pitié fe fuccedeat tour à tour , & quel- 
quefois marchant d'un pas égal. Je ne fçaijs 
il rafpeft du cruel Atrée me fait plus 
irémir que la yiie du malheureux Thyefte 
jie m'attendrit. Mais avec autant de force 
flu'aiicun Auteur qui ait jamais chauffé le 
,Cothurne fur quelque Théâtre que ce 
foit , vous n'avez porté la terreur que 
jufqu où il eft permis de la porter. Un 
:Gout fupéqeur vous a fait fentir qu'il y 
«a un point où l'éraotian peut être trop 
ibrre & parconféquent delagréable. 

D'ailleurs dans vqs Ouvrages , la 
Terreur jiaît plus de Ja foçce des fenti- 
mens & de J'énergie ^des expreflions que 
M l'horreur du Speétacle. Atrée n'égorge 
pas Plifthene aux yeux du Speélateur , & 
1 Ombre d'JÇgUle méfait frémir fans que 
je la voye. 

Il n^cn eft pas aind de Shakespear , 
quoique perfonpe n'ait donnéplus de (otr 
xe que .lui à fes expreflions , la terreur 
^u'il infpittî eft due: principalement aux 
Speiîfecles affreux qu'il expofe fous les 
yeux. Dans fa Tragédie du Maure df 
Vemfe on voit Othello étouffer fa Femme 
dans fon lit. Quant à la pitié , Fletche|{ 
^ autre ^ciçjçJPeëte A^pglpis réuffit bief 
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mieux à Tëmou voir que Shakefpear. Mais 
puifque vous voulez fçavoir jufqu'dù ce- 
lui-ci a pu porter la férocité fur le Théâ- 
tre , je vais vous faire l'Extrait d'une 
de fcs Pièces les plus remarquables par 
ITiorreur de raûioîi. Celle-ci vous fur- 
prendra infailliblement ; mais fouvenez- 
vous de grâce que veus m'avez prié 
d'en choiïir une de celles qui font lès 
plus oppofées à nos Mœurs & à notre 
goût. Songez aufli que Shakefpear vi- 
voit fous le règne d'Elizabeth , dans un 
tems où Ton ne fçavoit en France ce 

3ue c'étoit que Tragédie , que lui-même 
a ignoré les Régies du Théâtre, & 
qu'enïtn cette Pièce eft du nombre de 
celles qu'on ne joue plus depuis long- 
tems. * 



*M. Pope Tun des plus grands admirateurs 
4e Shakefpear , prétend qu'il n'y a que quel- 
ques Scènes dans cette Pièce qui folent de lui , 
mais c'eft une opinion qui lui eft particulière 
& dont il n'a pas fourni de preuves fuffir 
plantes. 
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Extrait de Titus /4ndro NI eu Sj 

Tragédie de Shakefpcar, 

. ^ùms des Principaux Perfonnages que le 
Poëce introduit fur la Scène ^ 

Saturninus y. Fils de P Empereur de 
Rome , & enfuite Empereur lui-mhne. 

Hassianus , fon Frère. 

%iTûs AifoRONicus y Général Romain 
, contre Us Goths. 

JiTVs Andronicus fon Frère , Trî- 
bm du Peuple. 

tAMORA , Heine des Goths 9 Captive^ 

ïéAirjifiA , Fille de Titus ^Andronicus. 

Marcus '\. 

Mucws f 

Luc/us y 

Alarbus y* 

Chiron y Fils de Tamora^ 

^EMETRIUS.'^' 

Aaron j un Maure amé'de Tamora^ &c. . 
Titus ândrokicus revient à Rome 
ttioinphant^es Goths, & amené Tamora 
leur Reûi& & fçs trois Fils Captifs. 
Titus a perdu à la dernière Bataille plu-- 
fieurs de fes Fils dont il apporte les Cer* 
cueils. Selon les Loix de Ilomc ^ un des 
ÏjIs de Tamora eft condamné à.êtte fa? 
rmelll. H 
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crifi^ fur le Tombeau des fils Je Titué- 
pour appaifer leurs Mânes. La Reine rim- 

Slore vainement , pour obtenir la grâce 
e fon Fils , le Général Romain or&nâe; 
qu'il fubiffc la rigueur des Lpix. 

On doit nommer à Rome un nouveC 
Empereur , Titus eft émé du Soldat , il 
a pour lui la voix du Pei^k. Cepencknt 
te généreux Komain au lieud'en profiter,^ 
& de briguer l'Empire pow? Uà-rBême,, 
demande & obtient les fuffrages du Peu- 
ple pour Saturninus , FiJs de f Empereur 
qui rient de mourir. Ce Prince par re- 
cofuioififance vf ut couronner Lavinia.- 
A peine, en a-t-il fait la Propofition que 
Baffianus (on Frère , la luientéve fotis fes'x 

ÎiTeux mêmes. Baffîanus eft fécondé par 
es Frères de Lavinia. Titus leur Fére^ 
veut courir après pour aft-achef fe FiHte • 
à ce téméraire Raviflfeur. Ses Fils s^op^- 

{)ofent à fon paiTage. Il en tue un for 
a place. SaturmtiùS témoin de ce châ* 
timent^ au lieu d^ punir lui-m^êttie fon 
Frère ^ la feuk cauiê de tam.ce défaftns , » 
jure de fe venger de l'iaffront qufon lui 
fait fur Tit«8 qiiM ne peut foupçoimer 
dfy avoir la moindre part , & qui i^a^ 
q^ trop tétt^cxigné fon défeveu par h 
iBorcd^un^db fits^Fik JL'Eisfi^euf pour 
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jfoîttmcncer fa vengeance époufe Tamo- 
tk , devenue Timplacable Ennemie du 
Général Romain, depuis qu'il afàcrifié 
atixft^cs defes Fils un de ceux de cette 
Reine Captive. Vcrilà , Monfieur , ce. 
que contient le I* A6te ; ne craignez rien 
pour les autres, je vous en répons d'a* 
f^nce , TAuteur ne mollira pas & fon^ 
imagination lui fournira aifément dequor 
répondi:e à- ce que promet un pareiK 
début. 

I.e II; Aéte fejafle dans uneFofét 
où FEmpereur cHaflfe avec toute la Cour.: 
Shakefpear j re^réfeiitcla nouvelle Itn-^ 
jlératrice Tamora , utti(|ticment occupée 
^un Maure- qu'effe idolâtrer cite pcnf 
là CbafTe exprès pour fe^ trouver â unf 
rendez-vous qu'elfe lui a> donïié. Elle' 
parle dêjat de Temmener en quelque 
Grotte, lorfqu'dle cft furpriFe avec lui^ 
par BaflSanus & Eavinia qui lui repro** 
dicnt de s'être écartée pour jouir d'urt^ 
Tète k tht avec un homme auffime- 
prifable par fou Etat que révoltant paf 
w figure. Sur cz% entrefaites les Fils de* 
impératrice arrivent^ elle les excite à 
h venger. Bs poignardent par fon ordre ^ 
Baffianas Frère de fon nouvel Epoux, 
ffiiene borne pas li ft vengeance ; elle- 

H ij 
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leur ordonne de violer Lavînîa. < 
Princes, dignes Fils d'une teUe. Me 
ont la cruauté de lui obéir. 

Fendant que cette Aâion abomm; 
eft fuppofée fe commettre derrien 
Théâtre , deux Fils de Titus vienr 
exprès pour tomber dans une FofH 
Aaron cet honnête Maure leur a di 
une embûche. Le Cadavre de Baflic 
y eft : Les deux Frères aulli malheur 
qu'innocens font accufës de l'avoir 
raffiné. 

Démétrius & Chiron reviennent 
le Théâtre & y laiflent Lavinia qu'ils 
violée & à qui ils ont coupé la Lan 
& les deux pobgts , pour lui ôter te 
Yoye de révéler leur Crime. Le fans 
dégoûte encore de chaque côté di 
bouche & iè mêle aux larmes qui c 
lent de fes yeux. C'eft dans cet J 
qu'elle paroît.dans toute la Pièce & p 
que à chaque Scène. 

Au troifiéme Ade, Titus, qui i| 
re encore le malheur de fa Fille , s'el 
ce inutilement d'obtenir la grâce de 
Fils condamnés à mourir, comme Al 
fins de Baffianus. Dans cette fituati 
Marcus , Frère de ce Père maJheure 
lui sunene fa déplorabU W^^. ^^ B 



y 



Ut. Il devine en partie les horreurs qur 
fa font paffées. Ûimpreflîon que doi-. 
vent faire fur ua Père tant de malheurs £ 
là fois j eft peinte dans cette Scène avec, 
toute la force pof&blc. Les cheveux en 
dreflent fur la tête ; mais ne vous atten^^ 
dez pas que je traduife de pareils mor-^ 
ceaux. Ces détails font trop affreux pouc. 
ne pas blefler f imagination ; c'eft bieiv 
aiTez pour moi de vous expofer toutes les' 
liorreurs que la Scène offi-e aux yeux des 
Spedbteurs* O a ne peu t fe figurer fans 
frémir toutes celles que. doit-eprouver ce. 
Vieillard infortuné. Il a tué Tun de fes 
fils ; il eft prêt à en perdre deux autres 
iur richafl&ut.- Sa. Fille eft devant, fes, 
yeurdans un état plus terrible que la; 
mort même. Lq- fort, n'a pourtant pas. 
mis le comble auxmalheurs qui lui font. 
réfervés* Shakefpear trouvera bien le. 
ijûoyen de lui en faire efliiyer de nou- 
veaux & de plus grands encore, s'ileft. 
ppfliblc.. 

Tandis que Titus demandé vengean-^ 
ce au Ciel , le Scélérat de Maure vient 
delà part Je J'Empereur lui propofer,, 
comme une grâce , de racheter la vie de 
fes deux Fils ; mais il faut pour Tobtc-- 
.ûir,^ue lui pu Afarcus^fon . Frère ^. ou. 



Eucîtis fon Quatrième Fils , fe cbûpcnif 
une main. Il ne faut pas chicaner le Poe- ' 
te fur les moyens , il lès trouve tous boa^^ 
pour augmenter Fhorrcur de là Pièce, 
Après un combat de générofîrétrès-pa-*' 
thétique entre ceis trois Ronîains , le 
Vieillard prévient & fon Fils & fon Fre»' 
rè, & donne fa main à couper au Maure, 
fins queTun-ou Fautré s'en* apperçoive. 
"^n inftant après , ce Monftre exécrable - 
revient infulter à ce Vieillard nralheu-' 
rfcux, & lui préfente d'un côté la mainr^ 
qu'il vient de lai couper , & de l'autre les-* 
têtes de fes deux Fils. Rappeliez -vous* 
que Lavinia, telle que je vous raipeintei^ 
dllàr préfente; &fongez, sTIcftpoflî- 
blc , d'imaginer unTableairphis afïreux. 
S: pfiis dégèutanr ©u^ plutôt tirons te' 
rideau^ fur des objets (i horribles , qui ne^ 
peuvent infpirer que dès fentimenis delà-- 
gréablcs: iE vaut mieux que- vous per-r 
âez quelque cKofe de cette Pièce , que 
de vbus les lail&r trop lông-tems fous les- 
yeux. 

Avant^ue d'e» venir au dénbtiément, 
flc pour vous délàflfef en chemin ( ca(r le^ 
récit dé tant de cruautés doit vt)uy avoir 
fedgué ) il eftbon de vous dire , que le 
j#incipal évéïienaent du quatriémc^Aâie* 
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A ^accouchement de l'Impératrice, qui ' 
met au monde un vilain petit Maure ;v 
oa pour mieux dire, rex^ôercflemblan- - 
ce de fonPere, Tamora ordonne qu'ont 
Vétoufk; mais Âaron«, qui n'a d'humain - 

?ie la tendreffe &^ l'aveuglement d'un » 
ère envers fes Enfens , arradie le petit * 
Monftre des mains de la Nourric<; , le bai- 
fc, le careiTê > & en un mot , lùt&uve la 

' Si les crimesr cornons dans cette Pièce' 
font affi^uK , la vengpance qui doit les» 
expier , ne Wus infpirera pas moins^ 
.A'horreur.LuciiWjk feul Fils qui foitrcftéi 
au malhetireux Titas > après s'être fauvé^ 
de Rome , revient att> bout de qudqucr^ 
tems avec une Armée puiflante dé^ 
6otb!^. Pendant fou abfence , Titus , qnî ' 
jiz fwcvécw à fes malheurs que pour fe^ 
venger de fes Ennemie, a contrefait le* 
feu , afin de les mieux tromper. Ils lui < 
(Myentl'efpît. entièrement aliéné, h^i 
coup Aie Tamora efpére de le faire don-* 
nerdan» un Piège qu^ellé M tend. Elle' 
nient le trouver avec* fes deux Fils, Chi- 
nu & Démtétrius :; eUe eft déguifêe^ 
snfi que fes Fils ; elle fe dit la Vengeant 
(oe^accomifagaee db^Ibpt &du^Akiu;<^ 



tfc. Le Vieillard feint de s'y trompcfî* 
& accepte le bras qu'elle vient 4ui offrir, ^ 
pour venger la nK)rt de fes Fils*» Par 
l«s Cpnfdls dc" cette méchante Femme r ' 
r£mpereur a (aiepro^fef à Lucius , qui^ 
tient Romeinveflie , une Entrevue chez - 
fonPcrc; Lucius l'a acceptée : Tlmpé-- 
ratrice^efpére y facrifier le Père & le" 
Fils à fa fureur. Elle fort , & iaiffe fesM 
deux Fils ainfi déguifés auprès de Titus.v 
Je n'ai pas cru devoir m'arrêter à tout ce 
qui cfens cette Tragédie bleflcfî fortlav 
vraifemblance : fans les détails de quelr^ 
cpes morccaux.pathétiques , on la pren- • 
chroit plutôt pour le délire d^une imagi- 
nation déirégléc , que pour l'Ouvrage- 
d'un mnd Poète. 

L^mpereur & l'Impératrice doivent^ 
venir dîner chez Titus^ : le moment des» 
vengeances cft arrivé. A peineTamora eft- ' 
elle fortie , qu'il fait faifir Chiron & Dé- 
métrius par Ips Domeftiques ; dé h feule 
main qui lui refte , il leur enfonce à l'un * 
après l'autre un poignard dans la gorge > » 
tandis que Lavinia fà Fille foutient de fes - 
deux bras mutilés le Baffia^ où il fait i 
couler leur fang. * 

Xucius arrive quelques momens après. 

avec 
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avec rEmgereur & Tlnipératrice. Ils fc 
mettent à Table, & Ton voit Titus ha- 
billé en Cuifinier , qui fert à Tamora un 
Pâté compofé de la chair de fes Fils. Ita 
déjà ôté ce qui reftoit de vie à fa mal- 
heureufe Fille. Bien-tôt après il inter* 
rompr cet abominable Feftin , en aver- 
tiffant la Reine qu'elle a mangé de fes 
£n£ms , & foudain il poignarde cette 
coupable Princeffe. L'Empereur venge 
la mort de fa Femme fur Titus ; Lucius 
venge celle de fon Père fur l'Empereur. 
A regard du déteftable Maure , il eft 
condîttnné à être enterré tout vif, & n'a 
d'autrçs regrets que de n'avoir pas corn- 
nds plus de crimes, Quelle Scène ! Quel 
carnage! Comment un Homme a-t il pu 
imaginer un pareil Speftacle ! Quelle 
devoit être la férocité de ceux qui pou- 
voient s'en amufer ? 

Je finis , Monfieur ; car Je m'imagine 
que vous n'êtes pas moins las que moi de 
tant d'horreurs. Quelque méchans que 
foient les Hommes , je doute qu'il y en 
ait d'auilî abominables que le Maure fan^ 
guinaire , & la cruelle Tamora. Cor- 
neille a fait , dit-on , les Hommes plus 
vertueux & plus grands qu'ils ne font. 
On a reproché à ïuripide de les avoir 
TçmcIIL I 
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ùdt trop méchans ; mais Shakefpear les 
a feits plus Scélérats peut-être que la Na^* 
tùre humaine ne le comporte. 

J'ai Thonneur d'être. Monsieur, 



Votre trèsrhumble, Sec, 
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LETTRE LXXIV- 

A Moniteur Du Clos. 

De Londres , Ôcc. 

MONSIEUR, 

X^'Intérêt que je prens à ce quî vous 
regarde , doit vou$ repondre du plaifîr 
^ue m'a fait la nouvelle que vous m'ap^ 
prenez ; je fiâs charmé qu'on ait aflèz- 
tôt fenti l'excellence de votre Plume , 
pour la deftinei à l'ufage le plus glorieux 
pour vous, & le plus utile pour la Na- 
tion. Autant l'Hifloire du Règne de 
Louis XI. eft remarquable , autant elle 
eft peut-être difficile à écrire: il eft flat- 
teur pour vous que ce foit cette r^foa 
qui ait déterminé le choix de l'Ecrivaio. 
Ceux qui vous ont confié un travail fî 
important & fi pénible , fçavent quels 
font & votre CDourage & vos Talens 5 
il ont prévu que les fifficultés ne pour- 
ront fervir qu'à relever le mérite d'un 
Ouvrage où vous, aurez îè bdaheur de 
ks vaincre. Avec l'imagination la plug 
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brûlante , vous poffédez cette Mëtaphy- 
fîque d'efprit qui remonte à la fourcc 
des chofes , qui appe^çoit également & 
les conféquences dans Içs Principes , & 
les caufes dans les Effets , & qui porte 
la lumière fur tout ce qu'elle traite. Vous 
connoiifez les hommes , vous aimez la 
vérité ; que d'avantages pour réulGr dans 
le genre de travail que vous avez entre- 
pris! 

D'ailleurs je ne crains pas de dire que 
parmi nos Auteurs,nous avons d'exceUens 
modèles, & je m'en rapporte bien à vo- 
tre goût pour les choifîr. Que de Phi- 
lofophie ne trouve-t on pas dans M, 
l'Abbé de Saint Real ? Quel fage & ju- 
dicieux Ecrivain que M. l'Abbé de Ver- 
tot ! Peut-on refufer au fçavant Auteur 
de la Vie de Jullien , la gloire d'avoir 
tnarché dignement fur leurs trace.s ? 

Vous êtes dans le cas d^ Plutarque & 
de tous les Hiftoriens : que les fi^its que 
vous écrivez foyent en tout & pir-tout 
véritables , c'eft l'ouvrage d'autrui j qu^ils 
foyent préfèntés dans uîi jour qui éclaire 
vos Lefteurs & les forme à la Vertu, ce 
fera votre Ouvrage. Guichardin fî loua- 
ble à d'autres égards , me paroît en ce 
fçîfit répréhenfible ; comme il croyoit 
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les hommes méchans effentiellement , il 
ne s'eft point propofé de les rendre meil- 
leurs. Il impute toutes les aâions de 
ceux dont il a écrit THiftoire , à de mau- 
• vais Principes. Cela me fait craindre ^ 
dit Montagne , qtitly ait un peu du Vice 
de fin goût , & peut-être efl avenu quHl 
ait efiimé d^ autrui filon fii. Ceux qui 
penfent trop mal de Thumanité , ne doî- 
voat pas s^attendre qu'on penfe jamais 
bien d'eux. Hobbes en laiffant voir trop 
de prévention contre les Hommes en 
général , ne fait que prévenir fes Lec- 
teurs contre lui-même* 

L 'Hiftoire eft une des Parties de la 
Littérature que nous avons le plus cul* 
rivées , foit que ceux d'entre nous qui . 
j'y font adonnés y ayent été détermi- 
na par Tutilité Publique , ou par leur 
goût particulier : c'eft au contraire celle 
où les Ânglois fe font le moins exercés. 
Il cft étonnant qu'ayant produit tant d'aur * 
très beaux Ouvrages , &que jaloux,com- 
me ils le font de la gloire de leur Nation 9 
îb ayent pris fi peu de foin d^eq écrire les 
feits mémorables. L'Hiftoire au premier 
afpedi: femble n'ofïrir que le recueil des 
crimes& des infortunes du genre humain. 
Ces grands Evénemcns , ces Révolu- 

lii) 
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rions d^Ein|rires,qui nous intéreffent fî font 
à la Leélure , ont fait le malheur des 
Peuples devenus par-là fi célèbres. Les 
Anglois auroient-ils craint qu'un récit fi- . 
déle de ce qui eft arrivé parmi eux , Se 
une peinture vraye de leurs Mœurs , ne 
démenriflei^ fur plusieurs points les élo^ 

Îfes outrés qu'ils font quelquefois & de 
a ikgefle du Gouvernement, & du Ca* 
raâere des Peuples de leur Ifle. Polido- 
re Virgile, eftlepremier qui ait donné' 
une Hiuoire d'Angleterre* Sans les Fran- 
çois , fans Rapin oe Toyras , les Anglois 
n'auroient pas encore d'Hiftoire Gëné-^ 
raie de leur Nation , qui pût fe Êdre lire 
parmi les Aute^rs qui ont; égrit les Eve-- 
nemens de leurs tems; le Chancelier Cla* 
tendon , de le Doéleur Burnet , font prejp" 
que les fouis qui méritent de paflfer à la> 
poftérité. On a accufé l'un & l'autre de 
Partialité: fans entrer dans cette difcut 
fion > il me paroît du moins que le fécond 
s'eft moins attaché que le premier ol infi 
firer quelcjue envie a ceux qui lelirmu de. 
devenir meilleurs *. L^un n'eft fouvent 
qu'un prélat de Cour, l'autre cft tou- 
|ours un grand homme. 

Envifageons l'Hiftoire du côté de foh 
^ Préface du Defteui Bumc t. 
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véritable objet , c'eft l'Ecole la plus fure 
de la Politique & de la Morde. Les 
malheurs des autres font les meilleures 
leçons que nous puiflîons recevoir; ce 
ioDt autant d'inllruélions propres à nous 
donner delà Prudence 8c de THabileté^ 
La fageife humaine n'eft que le fruit da 
inexpérience. Les Anglois ont trop né- 
gligé une partie fi effentielle à h forma- 
non des Mœurs. D'un autre côté ils font 
louables en ce qu'ils n'ont pas comme 
nous le mauvais goût d'écrire tant de 
Faits fi peu capables d'intérefler la Pof- 
térité. On ne trouve pas chea: eux ce 
grand nombre de Mémoires particuliers 
dont l'Auteur eft le principe Héros , Se 
que l'envie d'occuper le Public diôe plus 
touvent que le deflein de lui être utile. 
Ceux d'entre eux qui Ce font diflingués 
par de grandes adlions , fe (ont contentés 
de les faire , & ont dédaigné de les écrire. 
Il s'en faut beaucoup que les François 
foyent fi modcftes 5 pour ce qui les re- 
garde perfonnellement : celui qui a eu 
une Armée à commander , ou qui a été 
chargé de quelques Négociations, publie 
lui-même volontiers fes Mémoires , c'eft- 
à-dire , fon éloge , & quelquefois l'ou- 
vrage de fa vanité devient le monument 

I iiij 



I04 L E T T K K s 

de la petitefle de fon Efprit, II feut pour- 
tant avouer que ceux-mêmes d'entre nous 
qui , en écrivant , n'ont eu d'autre but 
ique d'iiluftrer leurs noms, ontauflîfou- 
vent contribué à l'utilité publique. L'Hif-^ 
toire générale peut tirer de grands fe- 
cours de ces Mémoires particuliers. Tels 
font entre autres ceux du Cardinal de 
Retz. D'ailleurs fi nous avons des Rabu- 
tins & des JoUys , nous avons auflî des 
Sullys & des Commmes/ 

La plupart des Hifloires Grecques & 
Romaines, ont été écrites par ceux qui 
étoient à la tête des Affaires, ou qui y 
avoient la plus grande part ; mais nos 
François , fi nous en exceptons Philip^ 
pes de Commines, n'ont pas fuivi le fàge 
exemple de ces anciens Hiftoriens. Sal- 
lutte parle à peine de foi. Céfar dans fes 
Commentaires , ne fe montre que par fes 
grandes adlions. Parmi nous , chacun 
écrit l'Hiftoire de fa vie ; ici l'on n'écrit 
pas même celle de fa Nation. Ches^un 
Peuple où ceux qui jouent les plus grands 
Rolles , ont fi rarement l'ambition de 
publier leurs Mémoires , iladuparoître 
cxtraordin^re qu'un Comédien* de nos 
jours ait eu la vanité de faire imprimer 
'*Cibber. : 
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les détails importaiis de fa vieT On peur 
mettre ce fait au rang des Singularités dô 
ce Pays-ci ; auant à TAuteur , je laifle 
aux Anglois à lui fixer la place qu'il mé- 
rite. 

Le goût prefque général des Anglois 
pour les Mathématiques , cft peut être 
caufe du peu d'application qu'ils donnent 
au genre hiftorique. Ils n'ont pas fuivi à 
la Lettre les confeils du Chancelier Bsh 
con : l'Hiftoire eft une des Parties effen*- 
tielles qu'il recommande fi fort dans fes 
Ouvrages , par l'utilité doîit elle peut 
êtrc& au bien Phyfiqtie &: au bien Mo- 
ral des Hommes : Montagne , M. de 
Thou & Defcartes , font des Philofo- 
phes d'une efpéce difiërente , qui chacun 
dans leur Partie ayant éclairé leur Siècle 
& concouru à ce but général de l'avanta- 
ge de la Société , méritent également 
k titre glorictix de Précepteurs du genre 
bumain. Ainfî Bacon veut que félon nos 
difiërentes facultés , qui font la Mémoi- 
re, l'Imagination & la Raifon 5 nous cul- 
tivions les Sciences qui y ont rapport , 
& que nous nous appliquions à connoî- 
tre la volonté du Créateur , foit par la 
recherche des merveilles de la Nature , 
ibit par celle des Evénemcns qu'il plaît 
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à fa Providence de permettre , & dontf 
renchaînement ne peut étonner que reC- 
prit aflez orgueilleux pour vouloir juger 
de la Sagefïe fuprême. 

Peut-être eft-il difficile de cultiver 
avec fuccès & l'Hiftoire & la Pfailofo- 
phie : il femble que l'étude des chofet^ 
éloigne de celle des faits ; quoique Tune 
&rautrefoient également lubordonnées 
toraifonnement , les bornes de l'efprit 
font telles , que celui qui eft occupé de 
Sciences abftraites , n'eft fenfîble qu'à la 
combinaifon des idées que fon calcul lui 
préfente. Il femble prelque que la plu- 
part de ceux qu'on appelle Géomètres 
ayent befoin a algèbre pour penfer. La 
grande vogue où la Géométrie eft au- 
jourd'hui en France, nous menace peut-- 
être des mêmes inconvénients qu'elle a 
entraînés en Angleterre. Le Calcul re- 
froidit fouvent le génie , fans le dédom- 
mager de ce qu'il lui fait perdre. Il y a 
long-tems que l'on a dît que la Géomé^ 
trie ne redrelTe que les efprits droit». 

Il en eft de certaines Sciences comme 
des Goûts , elles s'excluent mutuelle- 
ment. Ceux qui s'adonnent à rechercher 
les merveilles de la Nature , font trop 
peu de cas des connoiffances d'ua autre 
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genre. Un Phyfîcien n'eft pas plus ftnr 
fible aux grâces d'un Ouvrage d'efprit , 

Ju'un Curieux des Coquilles à la beauté 
*un Tableau. Je ne parle point ici de 
quelques hommes extraordinaires , qu'il 
plaît à la Nature de favorifcr , & qui 
répandent eux-mêmes les fleurs iur la 
fécherefle des matières les plus abftraites* 
UnFontenelle ne tire point à confé-; 
quence. 

TaiPhonneur d'être, Monsieur, 

Votre-très-humblc , icc^ 
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LETTRE LXXV/ 

^ Monfteur le Duc de Nivernois^ 
De Londres , &c. 

MONSIEUR LE DUC, 

A, Vant PlIIuftre Auteur de la Henria- 
de , aucun François n'avoir encore pu 
s'élever au Sublime de la Poëfie Epi<jue. 
Ceux qui avoient ofé tenter ce vol ambi- 
tieux, privés des ailes du génie, s'étoient 
trop confiés à celles qu'ils avoient em- 
pruntées de TArt, L'Eflbr qu'ils ont 
pris, n'a fervi qu'à rendre leur chute plus 
éclatante. 

Quelque bruit qu^aît fait en Angleter- 
re le Poëmé de Leontdas , celui qui eti 
eft l'AuteurJ^n'a pas été plus heureux. Cet 
Ouvrage eft de ceux qui ce devant leurs 
fuccès qu'aux intrigues de leurs Pard- 
fans, font deftinés à périr avec le tems 
qui les a vu naître. Il excite aujourd'hui 
votre curiofîté ; mais fi jamais on vient it 
le traduire en notre Langue, il ne répon- 
dra pas à votre attente. 
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En ce Pays-ci, encore plus que dans le 
nôtre, le fort d'un Livre dépend fouvent 
d^ ceux qui le protègent. Le Paradis 
Perdu , qui fait aujourd'hui tant d'hon- 
neur au Parnafle Anglois , n'a p^s été 
connu du vivant de TAuteur. Il n'ayoit 
pour Apiis que ceux de Cromwell , qui 
îbngeoient plus à fubjuguer leur Patrie, 
qu'à y faire fleurir les Arts. Ccft M. 
Addilon <jui a retiré Milton de l'oubli , 
où le Parti qu'il avoit époufé, l'avoit fait 
tomber fous le Règne de Charles II. 

Lorfque j'arrivai à Londres , l'Auteur 
de Léonidasy jouifToit ée la Réputation 
la plus brillante ; mais il la devoit plus au 
choix qu'à l'exécution de fon fujçt. ]En 
effet , on ne peut trop le loUer d'avoir 
cherché à infpirer à fes Compatriotes 
famout de la Patrie & le zèle de la Li- 
berté. Mais il n'a pas été auflî heureux 
dans les moyens qu il a imaginés pour y 
jMurvenir, que fagé dans le but qu'il s'ér 
toitpropofe. 

Cependant , Mylord Carteret , ^My^ 
lord Chefler-Fiela, Mylord Bathum , 
M. Pulteney , M, Windham ; en un mot, 
îous ceux que les uns nomment les Par- 
tiiîuïs (Je la Liberté , $ç les autre? les En- 
neoûs du Miniilere ^ fe propoferent de 
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procurer à TAutcur une fortune durable, 
au cas que celle de l'Ouvrage rie le fuc 
pas. Leonidas paiTa quelque-tems pour 
un Poëme digne du grand Milton ; ceux 
qui ne s'y connoiffent pas en crurent le cri 
Public , & fe perfuaderent que c'étoît 
leur faute , fî la leélure de ce nouveau 
Chef-d'œuvre ne leur avoit fait aucun 
plaifîr. Bien peu même avoient alors le 
courage de Pavouen Le débit en fut 
prompt. L'Auteur retira douze mille li- 
vres fterling de fon Ouvrage ; & bien^ 
tôt après , un fuccès fi éclatant lui pro- 
cura un Mariage très-avantageux ; ce qui 
fe trouve fans exemple parmi nous. Il 
ne faut pourtant pas s'y tromper, & 

F rendre pour une preuve du goût que 
on a pour les Arts en Angleterre , ce 
qui n'eu que Tefifèt de l'efprit de Parti. Il 
y avoit ici des Poètes à marier avant 
M. Glover. 

Je n'entreprendrai pas de vous foire 
connoître la Fable de ce Poème , puif- 
qu'en effet il n^y a aucune imagmation : 
te n'eft qu'une Gazette auflS froide que 
"détaiUëe , d'un événement qui s'efl palfé 
îl y a deux mille ans , & qui fait plus 
^effet dans le fimple récit de l'Hiflo- 
irien, qu'orné de toutçs les ftears du 
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Poète. Mais pour lui Tendre juftice , je 
ne dois pas vous laiffer ignorer qu'il y a 
quelques beautés de dé^. Tel eft cet 
El(^e de la Liberté. 

» O Nature ! Mère indulgente de tous 
T les Hommes , tu ne reflrains pas à une 
9 Nation choifie le fentiment de la gloi-^ 
»re , le courage & toutes les Vertus Hé- 
» roïques qui élèvent l'Ame , & rendent 
» la Vie illuftre. Ta main bienfaifante 
» en répand le germe dans tous les Pays; 
»mais il faut que la Liberté ^ femblable 
»au Soleil , échaufïè ces femences géné^^ 
•reufes : elle feule fait éclorre & fleurir 
»les Vertus ; le Vent de l'oppreffion en 

• féche & détruit les tendres cfpérances. 
»De-là CCS Rejetions infruftueux, le 
» faux Honneur , la Valeur féroce , & la 

• craelle Ambition infedlent le cœur 
9 humain ; de-là il arrive que le Pouvoir 
9effiréné dépeuple fi fouvent la Terre, 
» & que les Hommes courageux > defti^ 
» nés a être la Pâture des Animaux carna- 
» cieis ; ibaignent les Plaines de leur fang. 

Ce Poème eut mérité une partie de 
ion fuccès 9 s'il s'y trouvoit beaucoup 
^endroits femblables à celui-ci ; mais 
s'il y a quelques fleurs , c*efl: peu de dire 
qu'elles y font rares j il faut avouer qu'on 
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ne peut les trouver fans traverfer des 
Déferts très-arides. Léonidas caufe plus 
d'ennui à fes Leéleurs , qu'il ne leur inf 
pire d'amour pour la Liberté. Il a de 
quoi lafler la patience de ceux qui veu- 
lent qu'en les inftruifant on les amufè ; 
& peut-être faut- il , pour le lire , tout le 
courage dont l'Auteur aeubefoin pour 
le compofer. Je me garderois bien d'en 
porter un jugement fi fëvere avec tant 
d'aflTurance , n aujourd'hui que la chaleur 
de fesPartifàns eft ralJentie, ce n'étoit 
un fèntiment adopté par tous les An- 
glois. Ce Poëme eft tombé ; & quel- 
qu'aide que lui prête le Dofteur Pimbre- 
ton , il ne fe relèvera pas de fa chute. Un 
Parti en Angleterre ; en France les Bri- 
gues des Femmes, peuvent mettre un 
Ouvrage à la mode : mais s'il n'a pas un 
vrai mérite, leurs efforts font inutiles, 
le Public ouvre bien-tôt les yeux, & le 
réduit à fa véritable valeur. Combien 
avons-nous vu de fois les Femmes entraî- 
ner une foule de Speftateurs à une Piè- 
ce de Théâtre ; & ce que nous ne pou- 
vons avouer qu'à notre honte, à un Ser- 
mon même , où il ne de voit y avoir que 
des Auditeurs! A Paris, tout Auteur qui 
aura l'adreffe de fe concilier une douzaine 

de 
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ie Femmes à la mode , peut faire beau- 
coup de bruit; & ce n'eft pas chofe diffi- 
cile, puifqu'elles n'ont elles-mêmes d'au- 
tre moyen de foutenir leur réputation , 
que de travailler continuellement à éta- 
blir celles de leurs Partifans. Mais il n'y 
aura jamais d'Auteur cftimé du Public, 
que celui qui aura fait des Ouvrages vrai* 
ment eftimables. 

Tairhonneur d'être ; Monsieur > 
Votre très-hmnblc , &c» 
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LETTRE LXXVL 

A Monfieur le Marquis db 

LOMELLIN I. 

De Londres, &c» 
MONSIEUR, 

ni E ne pyis devoir qu'aux Bontés dont 
Mylord Walde-Grave m'honore , les fèu- 
timens qu'il vous a infpirés en ma fa- 
veur : quelque difficile qu'il me foit de 
les juftifier , je voudrois être à portée 
de vous témoigner combien j'en fuis 
flatté. Mais il ne m'eft pas encore per- 
mis de tourner les yeux vers la France.^ 
Ma Miffion n'eft pas remplie. Je ne vous 
dirai pas aue je réitérai ici tant que j'y 
trouverai à m'inftruire. Ce feroit m'en- 
gager peut-être à y paffer ma vie j feu- 
lement je fuis réfolu de ne pas quitter 
l'Angleterre que je n'aye tiré quelque 
fruit des Gonnoiffances que j'y fuis venu 
chercher. 
Vous verrez înceffamment à Paria 
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fhomme du monde le plus à portée de 
vous donner toutes les lumières que vous 
me demandez fur ce Pays-ci j c'eft M. 
le Prince de Cantemir j la Cour vient de 
k nommer Ambafladeur à celle de Fran- 
ce. Les Anglois qui fe connoiflent en 
mérite , le regardent comme un des Mi- 
nifires Etrangers qui en a le plus ; & moi 
qui ai Thonneur de k voir affez fbuvent , 
fofe vous annoncer d'avance que vous 
ferez bientôt amis. Vous avez tous deux 
les mêmes goûts. Avec autant de talent 
pour fe diftinguer dans les Sciences 
> que pour négocier les plus grandes afïài-^ 
res de l'Europe , il ne dédaigne pas d'af- 
focier les Mufes à la Politique. Il eft le 
premier qui ait fait des Vers Rufles. Il 
travaille aftuellement à une Imitation de 
quelques Satires d'Horace & de Def- 
préaux , adaptée aux Mœurs dé fa Na- 
tion. Ainfi dans les occupations de fon 
dioix^ comme en celle que fon devoir lui 
prefcrit , il ne perd jamais de vue l'avan- 
tage de fa Patrie. 

La Nature lui a accordé comme à 
vous celui de fes dons dont elle eft le 
plus avare , je veux parler de cet efprit 
aniverfel qui eft également propre à tout; 
Quelques préventions que Ton ait ett£i-* 

Kij 
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veur des Gens de Lettres , Texpi^r 
a démontré qu'il y en a peu qui i 
capables des grandes af&ires. Lfefp 
contemplation qui leur eft partiel 
ne leur permet pas toute Faftivité c 
les demandent ; les uns n'y donnent 
les autres ne font pas capables d'y 
ner l'application nécefTaire : en ut 
ils font plus propres à infiruire lesi 
mes qu'a les conduire. Le peu de 
que la plupart d'entr'eux apport 
leurs afl&ires particulières , n'ani 
que trop combien ils font peu proj 
celles du Gouvernement. 
. C'eft par une efpece de pareffe I 
fophique qu'un Sçavant s^enferme 
fon Cabinet pour vacquer à la m^ 
tion. Celui qui a pafle ainfî une pan 
fà vie , devient prefqu'incapable de 
te autre occupation i il ne peut m 
à de nouveaux objets affez d attraits 
s'y livrer tout entier. Quoi qu'il en < 
à notre orgueil a avouons -le de b 
foi , notre efprit agit auflî méchan 
ment que toutes nos autres faci 
Quand il a pris un certain pli , il eft 
cile de lui en donner un autre ; ce 
a acquis de lumière ne l'éclairé que 
la route qu'il s'eft çhoifiej & lorl 
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veut faire un nouvel ufage de fes force», 
il fe trouve contraint de reconnoître qu'il 
n'en a que dans le genre où il les a exer« 
cées. Nous devons tout ce que nou» 
fommes à l'habitude. 

L'Etranger qui arrivant à Paris laiflâ 
voir tant de furprife de ce que Corneille 
fi'étoit pas admis au Confeil d'Etat , a 
tènoigné plus d'eftime pour ce grand 
Poëte 9 que de connoiiTance de l'efprit 
bumain. Si le Cardinal de Richelieu eût 
été capable de &ire le Cid , il n'eut 
peut-être pas rendu fon Miniftere fi fa- 
meux : d'ordinaire on n'excelle dans une 
partie qu'aux dépens de quelqu'autrc. 
Tel peut écrire une conjuration, qui ne 
yiendroit pas à bout de la difliper. En 
Eût de Politique &de Morale, la prati- 
Que & la théorie font des chofes toutes 
di£^entes, & les plus beaux difcours 
ne concluent rien pour les aétions. Cor- 
aeille qui a fî bien démêlé dans Othon 
toutes les rufes & toutes les intrigues 
des Courtifans , étoit l'homme du mon- 
de le plusfimple dans fa conduitç. Sal- 
lufte qui s'eft élevé avec tant de force 
contre la corruption de fon Siècle , étoit 
lui-même de mœurs fi peu exaûes , que 
le Cenfeur fut obligé de le reprendre eni 



llS L E T T R K I? 

plein S^nat de fa mauvaife vie. 

L'Angleterre eft le Pays où les < 
de Lettres font le plus fouvent parv 
aux prencweres Places de TEtat ; m 
s'en faut beaucoup qu'ils ayent tou; 
répondu à ce que la Nation fe croyo 
droit d'attendre d'eux. M. Steele ; 
renvoyé de la Chambre des Comn: 
comme un Ecrivain fadlieux. M. A 
fon devenu Secrétaire d'Etat , n'; 
foutenula réputation qu'il s'étoitao 
par fes Ouvrages. La gloire du C 
celier Bacon s'm écliplee dans la I 
de Chancelier. Le Chef de la Juftic 
s'eft pas trouvé innocent au Trïbun; 
il avoit fi fouvent préfidé ; la Chai 
des Pairs dont il avoit été l'Orack 
trouva forcée de le pro&rire ^ de f 
ce nom aujourd'hui fi glorieux dan 
Lettres *. Il fe peut que cet illuftre 
giftrat ait eu les mains nettes , mai 
rement fa conduite n'a pas ét^ krK 
chable. Si fon cœur a été pur , il n 
ni l'elprit aflc? vigilant pour prévei 
^fgrace > ni l'ame aâe2L forte poi 

"*• Par le Jogemcnt de la: Chambre des I 
H fut condamnée une Amende de 4ooo( 
à être emprîfonné dans la Tour tant qu'A 
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fupportcr. En un mot il ne s'eft trouvé 
EÈlofophe que dans fes Ecrits. Sa chute 
eft une preuve de la foiblefle de l'huma- 
xdté dans les hommes même qui paroif* 
fent les plus grands. U nous refte de lui 
plufieurs Lettres qui font peine à lire 
quand on les compare avec fes autres^ 
Ouvrages. Celle dont je vous envoyé la 
Traduétion peut fuffire pour vous don- 
ner une idée dçs autres ; s'il y infpire la. 
pitié, ce n'eft qu'aux dépens de fon cou- 
lage. L'aveu qu'il eft contraintd'y faire ^ 
jouifie les pourfuites de fes ennemis.. 
Que j'ai de regret de voir ceux qui, à de; 
certains égàxS font tant d'honneur à la 
Nature humame , fujets à d'autres , ou à 
âesfoibleiTes qui la dé^^enc^ ou àdes^ 
vices qui la déshonorent.' 

l'ail'honnettr d'être ^ Moksie^^r , 
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Lettre du Chancelier Ba 
au Roid' Angleterre Jacque 

a» tj E VOUS ai porté autrefois les | 
» femcns de la Colombe en fave 
a* autres , c'eft maintenant jpow me 
» me que je vous les apporte ; je n 
» de fes ailes pour voler aux pie 
a» Votre Majefté : j'y cherche un 
3» favorable , & il n'y a pas huit 
» que je me flattois de m'y pré 
3> dans une Situation plus giorieufe* 
39 Lorfque je rentre en moi- it 
m je ne vois pas ce qui a pu excite 
3> tre moi une fî terrible tempête : 
» jamais été , comme Votre Maj< 
9 le fçait , r Auteur d'aucun Confei 
9 lent j j'ai toujours fouhaité de coi 
a» toutes les chofes par la douceu 
» n'ai point été un avide Opprefle 
» Peuple; je n'ai point été arrogan 
a» fupportable > ou odieux dans mi 
3» cours & dans ma conduite ; j 
» point hérité de mon Père la haii 
» blique ; j'ai toujours fait coni 
»mon zélé & mon attachement 
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♦ ma Patrie, d'où vient qu'on cherche 
à me perdre f Car voilà les fujets qui 
d'ordinaire excitent les murmures & 
les mëcontentemens. 
3» Pour la Chambre jdes Communes j 
c'eft-là que ma réputation a commen- 
cé ,& aujourd'hui il faut qu'elle en foit 
le tombeau. Cependant dans le Parle* 
ment même à l'occaflon du Meflage 
touchant la Religion , leur ancienne 
amtié pour moi s eft ranimée ; ils ont 
dit que j'étois toujours le même hom*- 
me > & que ma Probité ne faifoit que 
s'iUuftrer davantage. 
» A l'égard de ceux qui compofent là 
Qiamfcre Haute , ces jours même Si 
avant ces troubles , ils fembloient me 
recevoir dans leurs bras , trouvant en 
moi uiie candeur qu'ils regardoienc 
comme la vraie marque d'une ame droi- 
te , & qui eft fans détours & fans re- 
plis. 

» On me reproche de m'être laiffé 
corrompre par les préfens. Mais lors- 
que le Livre des cœurs fera ouvert , le 
mien , je l'efpere , ne fera pas trouvé 
coupable d'avoir été corrompu , & 
d'avoir ainfî trahi mon Miniftere & 
vendu la Jufiice* Néantmoins je puis 

Xmi m. t 
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m être foible & avoir participé apx a 
m du tems *. 

»Ceft pourquoi lorfqjii'il faudra 

• pondre à mes Juges , je fuis réfoj 
9 ne pas dé^ndre mon innocence pa 
» vaincs fubtilités , mais à leur parle 
» langage que mon cœur me parle : 
î» excufent , diminuant , ou confeffanî 
5» génûment mes fautes , priant Pici 

• me les foire connoître à fonds , 
» qu'aucun endurciflemciit de çioeui 
à» puifle me furprendre , fous apparc 
» d'une plus grande pureté de confc 
»ce. Mais pour ne pas troubler V< 
3» Majefté plus lopg-tems , après luia^ 
•> demande pardon de cette longue 
» trifte Lettre , ce ^que je défire , ci 
» me le Cerf altéré dé/îre la Fontai 
» c'eft que je puifle être inftruit par i 
P incomparable Ami ^^ qui vous ren 
P tra cette Lettre , des difpofitionj 
3» Votre Majefté. Je fçais que votre en 
3» eft un abîme de bonté comme je 

* Son frrncjhal défaut , dit M. Addîfdn, 
f oit avoir été l'excès de cette vertu qui excuft 
inMtude de défauts. Il eut tant d'indtdjz 
four f es Domefliques qui en abufoient , gu'ell 
ftfp-dte fes richejes Cy f es honneurs , qu 
ji^ite de mérite lui avoient fait acquérir^ 

1* JLç Marq^uw de BjiÇï^în^han)* 
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• un abîme de mifere. J'ai toujours été 
» votre Créature, & je ne me fuis jamais 

• regardé que comme l'ufufruitier de 
» moi-même , la propriété de tout ce 
» que je fuis étant à vous , & maintenant 
» je m'of&e à vous comme une oblation , 
■pour que vous faflîez de moi ce qui 
«conviendra le mieux à Fhonneur de 
» votre juïfice , à la gloire de votre clé- 
» mence, & au bien de votre fervice , de- 
m meurant comme un morceau d'argile 
» dans les mains gracieufes de Votre Mar 

• jefté. _ 

Fr. S. ALBAN, Chartccliiri 
Itars^ 25*. i62i« 
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LETTRE Ï.XXVII- 
^ Monftcur l'Abbé Sailiej^ 
DcLoa^drei, &Ct 
MONSIEUR, 

J 'Ai zdrefCé pour vous à M. Smîth d{S 
Boulogne , la nouvelle Edition du Livrp 
(du Célèbre M. De Moivre , fur les Jeux 
iie Haxjtfà ; c^eft un préfent qu'il vous 
prie de recevoir comme un témoignage 
de fon amitié , & ui^ tribut de fon èftime. 
Je vous envoyé en mêmc-tems la Lifte 
de fes autres Ouvrages qu'il m'a donnéç 
lui-mênie. Je vous ferai chercher le$ 
différens Liyres de Géométrie que vou? 
ïTie demandez , & vous les enverrai par 
la même voyc , jlès que j'aurai pu \t^ 
raflembler. Vous nç vous contentez^ 
donc pas de converfer avec Homère 8f 
iPIaton , yous voulez aufli connoître 
'^ewtoji & Clarke ; après vous être ren- 
du Msutre dans toutes les Langues , 
frouç voirez çpf pre emjbraffpr toutes \ç,% 
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ûcîences. Il eft heureux de n^avoîr danr 
fes corînoiflànces pour bornes , que cel- 
ks que la Nature a prefdrites à FEfprit 
humain. 

On ne peut non plus trop louer & 
Votre zèle pour les Lettres , & les foin* 
que vous prenez pour augmenter fans . 
ceflfe la Bibliothèque du Roi , dont la 
Garde vous eft confiée: L'Erudition An- 
gloife eft , pour ainfi dire , un nouveau 
Fleuve , dont vous voulez faire couler 
les richeffes dans cet Océan immcnfe de 
Littérature. Vous y avez déjà placé les 
Ouvrages immortels des plus célèbres 
Géomètres ; les Anglois ont un nombre 
prodigieux d'excellens Livres dans tou-» 
tes les Parties qui dépendent de la Phy-^ 
fique, & particulièrement en Médecine, 
fur la Politique, fur le Comnierce, fur 
f Agriculture ; ils ont auflî beaucoup 
écrit , & avec fuccès. Le bon Sens , qui 
leiff eft particidier , a déterminé la plu- 
part de leurs Auteurs à faire de leur Ef- 
prit Tufage le plus utile à la Société.» 
Ceux qui ont écrit des Ouvrages d^agr^- 
mcnt, font en bien plus petit nombre y 
& n'ont pas été auflî heureux : les An- 
glois oftt peu d'Ouvrages en ce genre 
gtù ne nous foient pas connus , ou qui 

Liij 



1a"6 L E T T R ï ^ 

méritent de Têtre. Ils ne devroient paf^ 
ft faire une peine d'en convenir, ils» 
ont bien de quoi prendre leur revanche 
à d'autres égards. Ce n'eft pas leur inté- 
rêtièulemcnt , c'eft la raifon même qui 
doit leur Étire regarder les parties les 
plus effentielles de TEfprit comme les 
plus flaueufes. 

On a reproch^^ Monfieur , à l'ingé- 
nieux Auteur des Lettres fur tes Angloir 
& fur les François "^9 d'être plus amu- 
fant qu'inflruftit ; quoiqu'il fût fanS pré- 
vention. Tes Jugemens ne font pas fans 
partialité : fes ôouts particuliers lui ont 
tenu lieu de Préjugés ; on pourroit dire 
de lui Qu'il a l'Elprit François , mais 
au'il a le Cœur Ânglois. U n'efl pas 
aifficile de le convaincre d'erreur fuc 
plus d'un point; & notamment lorfqu'aa 
Ueu d'examiner les chofes par lui-même, 
ce qu'il étoit très-capable de faire , il s'en 
eft né à ce qu'il a oui dire. Un Ecrivain 
cxaâ: ne doit pas prononcer fur des té- 
moignages (i fufpecfts. Tous les Hom- 
mes font jaloux de la gloire de leur Na- 
tion ; s'en rapporter uniquement à eux 
fur ce qui intéreffe l'honneur de leur 
Pays, ce n'cft pas les faire connoître^ 

* M, De Muralt, 



t^eft adopter leurs Préventions. 

L'Auteur de ces Lettres remarqué,' 
t|ue parmi les Ecrivains Anglois , que 9 
félon toutes les apparences , il ne con-« 
noiflbit pas bien , il fe trouve moins dcr 
Plagiaires que parmi ceux dés autres Na- 
tions. Peur Us Larcin/^ dit-il , on ajfurc ' 
iniil s^eii trouve ntoins chez» eux quail-^ 
leurs , Jt vous en exceptez, le 7héâtre i 
c'efi'à-dire la Bagatelle. Rien n'eftplui 
oppofé à ia vérité que ce fait qu'il rap-» 
porte d'après ce qu^il a entendu dire. 
Aucun Peuple ne commet cette efpece 
de Brigandage Littéraire avec pfus d'ef- 
fronterie que les Angîois. L'Auteur mê-» 
toe, fans y penfer , fait entendre par ce 
prétendu Eloge , que leurs Ecrivains font 
auffi Plagiaires qu'ils peuvent l'être/ Ge 
û'eft guéres que dans les Ouvrages. deî 
|nir bel Efprit , que l'on pratique la for- 
te de vol dont nous parlons, Affuré- • 
ment ce ne fera ni dans la Théologie , nî 
dans la Jurifprudence. Quant à ce qui 
regarde les Sciences abftraites , & toit* 
tes celles qui dépendent du Calcul & de 
l'Expérience , comme la Géométrie , 
l'Aftronomie , &c. les Anglois font fi 
riches eux-mêmes , qu'ils n'ont pas be- 
Ibiû de fe parer des richefles des autres» 

Lnij 
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Dans CCS Sciences , ils ont l'avantage /ul 
les autres Peuples de TEurope. D'ail- 
leurs , les Découvertes que Ton y fait 
en quelque Pays que ce loit , font bien- 
tôt connues ; & il eft difficile à tout au- 
tre qu'à celui qui en eft l'Auteur , de 
s'en faire honneur. Si nos Académiciens 
ont fait quelques nouvelles Expériences 
fur l'Eleàricité des Corps , peuvent-ils 
ravir aux Phyficiens Anglois la gloire 
d'avoir apperçu les premiers une Vertu, 
^ue Pon ne connoiflbit pas encore dans la 
madère f Les Mémoires des Académies , 
& les Journaux des Sçavans, rendentr 
des comptes fidèles de tout ce qui fe 
trouve de nouveau dans les Sciences , & 
oflfrent à chaque Auteur une voye pour 
revendiquer publiquement ce qui lui ap^ 
partient. 

Pour ce qui eft de la Bagatelle ^ puif- 
qu'en effet le Théâtre n'eft autre chofe 
aux yeux d'un Philofophe qui s'eft reti- 
ré du monde ; fi , comme le dit M. . 
l'Abbé Du Bos , dans fes excellentes 
Réflexions fur la PoèTie & la Peinture « 
èe qui conftitue le Plagiaire , c^efi de don-' 
net t Ouvrage d^ autrui comme fon fropre 
Ouvrage , il n'y a nulle part des Ecri- 
vains auflî Plagiaires que la plupart de 



îfeûx du Théâtre Anglois(^). Sans 
parkr de ceux qui ne font que médio- 
cres , M. Congreve doit une partie de 
fes fuccès à Molière , de qui il a emprun- 
té plufieurs defes Caradcres: quelqu'Art 
qu'il ait employé à les accommoder aa 
goût de fa Nation , k déguifement An- 
glois n'empêche pas qu'on ne le recon- 
Boifle. Dans Tune dé fes Pièces, onrc- 

(a) Shad well , dans fa Préface des Amans hn- 
Hrtinens , Comc3îe qu'il a prîfe des FâchsHx de 
Molière , s'exprime aînfî ; f avoue ingénûmenê 
mon vol , ts* y en fuis honteux , quoiquefaye de*- 
vant les yeux l'exemple de quelques-uns qui n'one 
encore écris aucune Pièce fans en dérober la plut 
grande partie , o* qui Çfemblables aux hommes 
ttllement accoutumés à mentir qu'ils fe croyent 
tux'mêmes ) à la fin aujji par une habitude de 
voler , regardent le bien qu'ils ont dérobé comme 
U leur propre, ce crut efl fî lâche O'fi bas , y«r 
je ne puis m* empêcher de croire que celui qut fe 
fait une habitude de dérober, l'efbrit des autres , 
volerait toute autre ckofe s'il te pouvoit faire 
avec sûreté. En ce cas Shadwell luî-méme qui 
feic ici ÛL Confeflîon de Ci bonne foi , n'étoît 
pas un homme à qui l'on pûc confier fa bourfe. 
J)ans fes autres Ouvrages où il n'en convient 
f as , n eii: auffî plagiaire qu'aucun de ceux à qut 
îl en fait le reproche. Dryden lui-même , un de 
ceux qui le mérite le plus , n'a pas laiffé décrier 
comme les autres contre le brigandage : Mais 
tel efh le caraâlere des Auteurs de notre âge, qu'ils 
font àes Pièces entières , c^ cependant écrivent i 
peine un mot , O* que dans cette anarchie de l'ef-^ 
frit, volant var tout , ils appellent leur bien ce 
fuî n'efi que ïenr butina Prologue d'Albumazar, 



i^ô L E t f B É ^" 

trouve la Coquette du Mifantropé(/j^ 
dans Tautre , il copie les Traits les plus^ 
heureux du Tartuflè (r). Quelquefois^ 
il prend des Scènes entières , qu'il ne fait 

Sue traduire mot à mot , comme Celle 
e M. Dimanche dans le Feftin de Pier- 
re ( d ). Cependant il ne parle dans au- 
cune de fes Préfaces , ni du Théâtre 
François , ti de MoÈére , en cela plus 

Çè) The WAY of thk World.- 

(0 Thé double-dealer. Daiis cette Pîecc' 
%9askwell eft le Tartuffe de Molière , hâbîUé à 
FAngloife , & qui joint à la feélérateffe de ctt 
Impofteur toutes hs refïburces & toates les 
fourberies de Scapîh. Myladi Frotk eftiaPhila- 
minie des Femmes Sçavantes. J3r/VileftleTrif-* 
fotin , Cintkia k Henriette. La feule différence' 
qui fe trouve dans ks Scènes Angloàes , ç'eft^ 
qu'au lieu d'y parler de la Lune & des Etoiles y 
l'entretien roule fur Ariftpte, Horace, k P;^ 
Kapln , otf JVladame Dacier. tl y a aiiflî une 
Scène où Madame Pliant, de même que la Be- 
life de Molière refufe des hommages qu'on ne 
lui offre pas , & fe fâche contre Mellfortàt ce 
qu'il lui témoigne une paflîon dont il ne lui dît 
pas un mot. De plus la' Scène X. du IIL Adc y 
n'eft qu'une copie de lu Scène de Médifance 
dans le Mifantrope. Dans ces derniers tcms M,' 
f ieldîngl'a un peu mieux déguifee au III, Adé 
de fa Gomëdîe : Lo VE in Several Masqués ^ 
dont Molière lui a aulîî fourni l'idée. La pre- 
mière Scène du premier A6le de la Pie'çe intîr' 
tulée : The Temple-Beau , du même Auteur ,• 
eftprife de celle du III. Aélc du Mifantrope^» 
entre Arfînoë & Çelimene, 
W; LoVfi FOR LoVE# 



taifonnable que hs Ecrivains du Com« 
mun s qui traduifent miférablement , on 
pillent effrontément nos meilleurs Pièces 
.& traitent enfuite Racine d'Ecolier, & 
Molière de petit génie. 

Vous connoiflez , Monfieur , le Cz^ 
ton de M. Addifon , une des Tragédies 

2ui fait le plus d'honneur au Théâtre 
Lnglois ; je vous demande en bonne foi 
fi la Scène la plus frappante de cette 
Pièce , celle où Caton reçoit Déciuf 
AmbafTadeur de Céfàr, n'efl pas une 
Copie de cette belle Scène de Corneil- 
le , où Sertorîus , dans les mêmes cir- 
confiances que le Caton Anglois , reçoit 
Pompée, Âmbafladeurdefylla, à peu 
près de la même manière : 

9>Rome n*eft plus dans Rome , elle eff toute 
où je fuisr 

Ce Vers contient en fubftance tout l'Ef- 
prit , qui de la Scène Françoife , a paffé 
dans ta Scène Angloife. Il femble que 
M. Addifon auroit dû parler de l'Auteur 

Iu'il a fi heureufement imité , & à qui iî 
oit la grandeur & la dignité avec la- 
quelle il fait parler tous fes Perfonnages» 
Car il faut convenir que cette Pièce efl 
pioins la production de fon génie , que 
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ï effet de fon^out & le finît de fès re-» 
flexions. Il n*y afi bien réufli , que pat'*»^ 
ce qu'il a fonau pour ainfi dire plufîeurj 
de celles de Corneille. Mais les Anglois 
fe piquent de gënie , & rougiroient d'à-* 
Touer qu'ils nous doivent quelque chofe. 
On poûrrôic nëaiitmoins feire un affea 
gros Volume des feuls titres d'Ouvraget 
traduits ou imités des Auteurs François, 
& donnés par ceux de ce Pays-ci poujp 
Originaux. 

M. Cofte , qui â û bien mérité de la 
"République des Lettres , & quiiur tou-^ 
ta fortes de matières eft reconnu pouF 
Homme digne de foi , me dit un jour 
que le Comte de Sfeafteflbury lui ayant 
lu un de fes Ouvrages , il toi reprocha 
de n'avoir ni reconnu les obligations 
qu'il avoit aux Auteurs François à de 
certains égards , ni rendu toute îa jufîice 
qu'il leur devoit à d'autres. Mylord 
Shaftefbury promit de réparer fa faute' 
dans une Prérace , qu'il lut en eflfèt quel- 
que tems après à fon- A mi. L'Ouvragé' 
parut imprimé aubeutde quelques jours> 
mais fans Préface. M. Cofte lui en de- 
manda la raifon. Le Comte de Shaftef- 
bury lui avoua qu'il n'avoit ofé la pu- 
fclier, de peur aindifpofer contre lui 



Ibute h Nation. Quelque grand Philo- 
sophe que fut cet Anglois , il ne l'étoii 
jque jufqu'à ce point-1^. 

Il eft à la vérité de certaines Tragé* 
.ies Modwnes, doot les Auteurs ne nous 
doivent rien j &. celles-là ont en effet 
i'air trop original pour;i'être pas aifé.es i 
reconnoître. Telle eft une Pièce donj 
THéroïne , ^près avoir été h Maîtrejfo 
d'un Roi , jsn punition de fa faute , eft 
léduite-à mendier inutilement fbn pain.de 
porte en porte , & meurt , après avoir 
été trois jours fans manger^j dans les brag 
de fon Mari ^ qui revient expr.è? pour 
lui pardonner fon i^délité (e). Telles 
font encore celles dont un Voleur eft le 
Héros , &c dont la Cataftrophe fe pafleau 
Xîibet (/) ; pu celles dont les Perfpn- 
nagçs iie fo|it que chapter , boire & 
ianfer pendant les quatre premiers A^es, 
& où , quand le cinquième arrive, l'Au- 
teur les égorge tous pour finir fa Pi^ 

(0 La Trag<?dîe de ^eakne Shore. Dan» 
-une d'Otway , Caïus Marius eft repréf enté per- 
ificuté par la faim ôc par la foif , autant que pat 
Sylla. 

(/) Le Marchand de Londres. 

(^) Voyez une Tragédie de M. Porter , incî^ 
^cç : The Villain. 
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J'avoue , & Tintérêt ou Thonncur & 
ma Patrie ne peuvent me faire déguifer 
la vérité ; j'avoue , dis- je , que quelques- 
uns de nos Auteurs ont pratiqué cette 
cfpece de vol , que je prens la liberté 
de cenfurer dans ceux d une autre Na- 
tion. Il en eft qui ont tranfporté dans 
leurs Pièces des Scènes heureufcs du 
Théâtre Anglois , fans parler des Au- 
teurs de qui ils les ont empruntées. Ap- 
puremment qu'ils fe font crus en droit 
d'ufer dereprcfailles. Quoi qu'il en foit , 
c'eft une pratique qui n'eft ni ancienne , 
ni commune fur notre Théâtre. Ceux 
qui en ont été l'honneur, ont été fouvent 
a'heureux Imitateurs , mais jamais de lâ- 
ches Plagiaires. 

J'ajoute à cette Lettre un petit Ou- 
vrage , qui vient ici aflez à propos. Le 
hazard l'a fait tomber entre mes mains. 
On a ufé d'adrefle pour le faire copier 
d'après l'exenfplaire d'un Auteur qui eft 
ici en réputation pour le Théâtre , & 
que la difcrétion ne me permet pas dç 
nommer. 

J'^ rhpnneur d'être > Mons]ŒUr^ 

Yotre très-humble ^ &;ç> 



P^UN Franco If. i^i 

J.g SyPPLéMENT DU GÉNIE, 

Oh VArt decampofer des Poèmes Dra-* 
manques , tels que rpnt pratiqué p/«- 
Jieurs Auteurs célèbres 4u TT^éâtra 
jin^lois^ 

vjEtte MéxHODE a u;n avantage cons* 
fidérable fur toutes les autres , c ett de 
donner les mêmes facilités pour réuflîr 
dans le Tragique oi^ dans le Conoique j 
ieile tient lieu de Talent à ceux qui veiir, 
Jent Rappliquer à \\n ou l'autre geijre^ 
& foit pour Timagination foit pour l'ar^ 
rangement de 1^ Fable, elle donne de 
f invention à ceux qui n'eç ont pas. 

Si, par exemple il vous prend cnyîç 
défaire une Tragédie, il eft inulile de 
vous éc^aufFer la tête à chercher quelque 
nouveau Sujet , & à l'arranger fuivant 
les Règles d'Ariflote , les Règles même 
ne dpiventpas vous arrêter ; elles ne fonf 
faites que pour les fots , & ne fervent qu'à 
refroidir le génie de ceux qui s'y fou-^ 
mettent; prenez tout Amplement une 
Tragédie de Corneille ou de Racine à 
jrotre choix , çh^t^gez-en Je tipre & l«f 
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noms des Perfonnages ; appclkz Bajaretf 
la Sultane y Iphigénie la ViBime ; ou de 
Mitridate, faitj?s uo Confi/mtïn (h). Vous 
conferverez la î^iéce comme un fonde* 
ment pour bâtir vptre Edifice.L^ j Fran^ 
fûts nous fournijfem les Matériaux^ mais 
mus fommesles ArchiteBes 3 & nous f ça' 
^onsfeuls les mettre en œuvre (f). Ainfi 
éfue leur Langue , leur Génie efi frivole 
0- Uger^ en comparaifon du Génie An" 
glois. 

(A) Dans la Tragédie Angipîfe qui porte 
ce titre , la Scène où Conftantin furprend le 
fecret de Faufta , n eft qu'une Tradudîon dft 
la Scène où Mithridate trompe Monime. 

M, Cibber a mis le Cid fiir le Théâtre An- 
glois fou« le nom de la F/i/f Hçroi^ue, Il avoue 
biea que fa Pie'ce n'eft qu'une imitation de 
celle de CornciiJc , mais quoiqu'il ait ete' éclaire 
par la Critique 4e l'Académie Françoife dont il 
SI fait ufage fans la citer dans fa Préface , la 
plupart des changemens qu'il a faits au Cid 
n'ont fe;r^î qu'à en refroidir les Scènes. L'Auteur 
Anglpîs s'eft fort applaudi d'avoir reirufcitç Ip 
Père de Chimene pour qw'flle pût époufer Ro- 
drigue , fans blefler fon ftoôneur ; & n'a pas 
pris garde qu'il ôtoit par-là to^it rintérct du fu- 
jct. C'eft ainfi qu'un Peintre commun qui veut 
le toucher le Tableau d'un grand Maître , fubfti- 
tue à quelques légers défauts qu'on y a reprls^de 
beaucoup plus grands qu'il n'appercoit pas , & 
gâte en effet un deffçin de Raphaël en croyant 
Je corriger. 

' Cp font les cxpreflions d'un Auteur 
Théâtre Anglois , mais je Ae puis me fouve- 

Voui 
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Vous pourrez laifler fubfifter le I. 
Afte tel qu'il fe trouvera dans votre 0- 
riginal , fans y rien ajouter de votre 
invention ; mais comme les François fe 
contentent d'être naturels dans leurs Ré- 
cits & qu'ils font trop fimples pournous^ 
vous aurez foin de charger les vôtres , & 
de les enfler le plus qu'il vous fera pofliblc. 
Vous prendrez pour cela dans Shakefpeat; 
la quantité d'Epithétes fortes & hardies 
qui vous fera néceflaire , & vous en em- 
ployerez deux à chaque Vers , c'eft la 
proportion ordinaire. Les Vers François 
font de mauvais modèles j ils font d'un 
froid à nous glacer : les nôtres au con- 
eaire font comme le Tonnerre , ils en 
ont le feu , le bruit & Téclat, En tout 
genre d'écrire nous.fommes aujourd'hui 
fiipérieurs aux François , & mus jou-* 
vons aiiffi aifément les vaincre avec nos 
Humes 5 que nos Ancêtres les ont vaincu 
Évec leurs EjéesiJO* 

m ou je les aï lues. Je fuis fâché que celui c[uî 
a écrit cette Méthode n'ait pas eu rattention 
d'appuyer par des citations toutes les chofes. 
extraordinaires qu'il y avance. Peut-être eft-ce 
' parce iju'elles lui ont paru trop notoires- Je 
dàerai de fupplcer à ce défaut par <juelque« 
Notes que j'ai faîtes moi-même en lifant let . 
Ouvrages du Théâtre Anglois. 
(k) Dryden.Ei&ifurtePociîeDramatiqntt 
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Vous donnerez à chaque Roi que voutf 
introduirez dans votre Pièce , deux ou 
trois douzaines de Gardes , pour relever 
la nobleffe & la dignité de ces Rolles, 

Î|ui , feiute de cette invention n'en impo-» 
ent pas aflez dans les Pièces de Cor- 
neille même. Il dit dans TExamen de 
fon Cid , qu'il n'a ofé fiaire accompagner 
Don Diégue au troifiéme ade par fes 
Amis , attendu que les Comédiens n'em-5 
ployent à ces Perfonnages que des Mou-^ 
cheurs de Chandelles , qui ne fçavent 
quelle contenance tenir ; mais les nôtre* 
vallent mieux que ceux de nos Voifîns^ 
& font auffi accoutumés à repréfenter der 
Princes ou des Miniftres dans un Con- 
feil , qu'à jouer leur RoUe naturel dan* 
des cohues ou dans des émotions popu-* 
laires. Rien ne marque mieux la médio- 
crité de la Scène Françoife , que de voir 
un fi grand Auteur commettre une pa- 
reille abfurdité, pour accommoder fk 
Pièce au Théâtre (/). Quelques Au- 
teurs Modernes de cette Nation ont ià- 
gement reconnu Terreur des Maîtres qui 
les ont précédés , & commencent en ce* 
la à fuivre notre exemple , pour donner 
plus de grandeur à leurs Perfonnages , & 
</) Préface de la Fille Héroïque, 






b'tTN François. î^^ 
plis d^ëlévation à leurs Pièces. A un 
Héritier du Trône , vous donnerez 
douze Gardes, & aux Princes ordi- 
naires au moins fix. Pour une Reine , 
où pour une Princeffe du Sang , quatre 
Suivantes fuffiront ; une pour lui repon- 
dre , ou fîmplemcnt pour l'écouter , & 
les trois autres potir la foutenir , au cas 
que vous jugiez à propos de la faire tom- 
ber en foiblefle dans quelques-unes dt 
vos Scènes, Vous donnerez auffi à cha- 
que Reine ou Princeffe, un petit Page 
qui ne les quittera pas pendant toute la 
Pièce , attendu qu'il eft auffi effentiel à 
ïa Dignité de ces RoUes , que néceffaire 
auxAdrices qui les rcpréfentent. Ce 
petit Perfonnage muet eft très-agiffant, 
H eft à une Héroïne de Théâtre comme 
fon ombre , il en fuit les mouvemens , & 
déplus, a le foin de ranger la queue de 
fon Manteau à chaque pas qu'elle fait ; 
nos Femmes fe démènent beaucoup dans 
la Paflîon , & il feroit à' craindre qu'd- 
lant & venant , le vohime énorme de ces 

Sueues ne les fît tomber , ce qui trou- 
leroit infailliblement la Scène. 
Comme il eft avantageux de préparer 
àe bonne heure les efprîts à Fintérêt qui 
doit les émouvoir j fi vous vous défiez 

Mi} 
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de votre premier Ade , fînMèz-Ic f>ai 
un Concert de Mufique , qui fuppléera au 
défaut de pathétique dans les exprelfions. 

Vous ouvrirez votre fécond A6le par 
mn changement de Scène y qui of&e aux 
Speélateurs une Décoration Théâtrale^ 
foit la Grotte d'un Magicien occupé à 
conjurer les Démons (») , foit l'intérieur 
d'un Temple où tout un Peuple eft at- 
tentif aux Cérémonies de fes Prêtres (o). 
Dans le premier cas , vous confulterez 

<m) The Mourming BRiDE^de M. Congréve 
commence par un Concerto. Le V. A6le de la 
Tragédie intitulée : The Fair Pénitent , de- 
t)Ute par une Mufique & des Chants eflfrayans. 
Xes Chants des Prêtres de Thor ôc de Woden 
^ui fe préparent à leurs horribles facriiices ou* 
¥rent le I V . Ade de celle intitulée The Royal 
CoNVERT.Dans Theodose au I. Adte on faîc 
ia Cérémonie du Batéme. Au III. Athénai> 
va recevoir le Sacrement de Confirmation après 
quoi Ton chante une Paftorale. Au IV. Deux 
petits Amours chantent pendant le fommeîl 
de^ Theodofe. Au V. Atnénaïs qui s'eft em- 
poifonnée fait chanter encore pendant que le 
poifon opère. Cette Tragédie eft toute tirée du 
^oman de Pharamond. Il y a des Chanibns 
dans beaucoup de Tragédies Anglorfes qu'il 
feroit ennuyeux de citer. Voyez la Belle-Mere 
Ambitiiufe , f Amour tyrannique , le Fatal' 
Mariage, &c. 

(w ) Moméfume depuis peu traduit en Fra»* 
fois. 

(«) Cléomcnes A£kc UL. 



•otre Shatefpear , le premier homme dir ' 
mondé pour ks Conjurations & les Ma- 
gies ; dans l'autre , vous aurez recourt 
aux Opéras de Quinaut. Vous ajouterez 
de plus à votre Pièce, deux ou troi^ 
Penonnages de votre invention, pour 
doubler Tintrigue , & embarraffer davan- 
tage Taftion principale , qui pèche tou- 
jours chez les Auteurs François par fou 
trop de fimplicité. Vous imiterez à cet 
égard le goût des Efpagnols , & fi vous 
entendez leur Langue , vous vous aide» 
rez des Pièces de Caldéron. Ne vous 
tourmentez pas refprit pour les faire par- 
ler &agir conféquemment pendant toute 
la Pièce. Lorfquele Caraftere d'un Hé- 
ros eft indécis , il tient les Speftateurs 
dans une plus grande perplexité ; s'il eft 
vicieux & vertueux tout enfemble , s'il 
eft dans une Scène diffèrent de ce qu'il 
aura paru dans une autre (p) , il ne vous 
en fera que plus aifè de lui faire prendre 
le parti le plus convenable pour vous ti- 
rer d'affaire. 

Avec la permiflîon que vous avez de 
changer de Scène autant de fois qu'il 
yous plaît , & de la tranfportcr où bon 

(p) RoLLO. Melautius. Ki«q awd 2(oKis« 
ie Fktchcr, 
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vous femble , il vous fera aifé d'amen^tf 
ces nouveaux Aéleurs , quand & comme 
Vous voudrez (^). Il eu même inutile 
de les annoncer dès le premier Aéle ; ils 
piqueront d'autant plus la curiofité , qu'oi* 
ne fçaurà ni d'oà Us viennent^ ni a qui 
as en veulent. 

Pour rompre runiformité de la Pièce i 
qui eft toujours un défaut pour nous, il 
ftc feroit pas mal de foire un Plaifant 
d'un de CCS Perfonnagcs poftiches. Nos 
Speéiateurs n'aiment pas qu'on ks occu- 
pe long-tems'du même fentinient , il fout 
pour leur plaire les foire pleurer & rire 
tour à tour , & quelquefois en même*- 
tems^ Les François , foute de cette ref-^ 
fource , &four trop craindre de nous fat-- 
Te rire , nous font feuvent dormir (r). 

Sur Te Théâtre Anglois , il fout être' 

( O Datis la Tragédie d'Antoine & Cleopa- 
tre , de Shaltcfpear , la Scène s'étend auffi loin 

5ue les bornes de l'Empire Romain. Au II». 
L6le la I. Scène eft en Sicile , la II. à Rome , 
la III. à Alexandrie , la IV. furies côtes d'I- 
talie près de Mîfene , & la V. fur les Galères 
du jeune Pompée. C'eft aînfî que ce Poète en 
un clin d'œil , vous fait paflTer d'une extrémité 
du Monde à l'autre. Les Poè'tes Dramatiques 
Anglois ne l'ont que trop imité à cet égard , ils 
font il connus pour donner dans ce défaut, 
^^t its citations feroicnt ici fuperflues. 
ir)Dtyàtn^ 
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^lus hardi. D'un pié vous chaufferez le 

Cothurne , & de Tautre le Brodequini 

^ous ferez fuccéder , auflî fouvent qu'il 

%irous fera poffible , une Scène Boufonne 

à une Scène Pathétique (/). Nous qui 

Jcmm^s un Peuple férieux , mus venom 

^u théâtre pour nous y divertir / lef 

François (pu font gais ^ y vont pour être 

Jerieux. C efi à Phonneur dé notre Nation 9 

que nous avons augmenté^ inventé & per^* 

feBionné cette manière d^ écrire plus agréa^ 

ble au Théâtre , qv^ aucune qui ait jamais 

été connue de toute autre Nation Ancienne 

•« Moderne , c\fl la Tragi-Comédie ( f )•' 

Ceft la pratique inviolable de ShakeC- 

pcar, & de foH Rival Ben-Jonfon («) , 

& qui a été fuivie avec fuccès par nos 

plus grands Tragiques , tek qu'Otway,, 

Southern, & autres (^). Comme eux^ 



(/) Voyez dans le S^an du célèbre Ben- 
Jonfon , le Rolle du Me'decîn. 

{t) Effai fur la Poëfie Dramatique de 
Dryden. 

{ur) Jules-Ce far , Hamlet, &c. de Shakefpear. 
^jatt , Catilina &c. de Ben-Jonfon. 

( X ) Venife fréfervée d'Otway , une des Pîc* 
us les plus tragiques du Théâtre Anglois , eit 
coupée à chaque Scène par une intrigue du Co- 
mique le plus bas & le plus trivial. Oroonoko 
^ fe Fatal Mariage de Southern , ont le même 
d«Êiui ^ ou plutôt c'efb celui de beaucoup de 
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vou« aurez rattcnwon- de pafler des Vert 
à la Profe , toutes les fois que vpusquii^ 
terez le Tragique pour le Comique , &r 
Notamment dans tous les Dialogues de la 
lie du Peuple j car pour plaire au nôtre r 
il faut lui donner de tems en tems de c€&^ 
Scènes de Cohue , où itpuiffe fe recon- 
noître. Pour le langage convenable à 
chaque ProfeAion , & les PlaifanterieS' 

3ui lont à la portée d'un Porte-Faix , ou 
e tel autre Homme aufli confîdérable- 
dans la Populace , vous confulterez en* 
core les grands Maîtres & les Fonda- 
teurs de notre Théâtre (y ) ; car let 
François n'y entendent rien. Ces Scène f 
Burlef^ues , mêlées avec la Tragédie , ont 
fur mus P effet de la Mufique dans lep 
Entr^AEtes s elles nous repofent après les- 
grands mouvemens (x). Ce qui nou^ 
oblige à les écrire en profe , c eil qu'il 
£aut faire parler les difiérens Perfoiina- 
ges , fuivant la dignité ou la bafleffc de 
leur état {a). La Pièce même ne peut 

Tragédies Angloifes où II y a d'ailleurs-de gran- 
des beautés. 

{y^ Les Auteurs Modernes n'ont fait à cet 
égard que copier Shabeipear , Ben-Jonfon de 
Fletcher. 

(2) Dryden. 

(/i ) Les Pièces du Théâtre Angloîs , qui font 
moitié Tragiques , moitié Comiques , font écri- 

qu'y 
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çu'y gagner,puifqu*elle en eft plus variée. 
Quoique nous ayons banni la Rime de 
notre Théâtre , nous l'admettons encore 
pour faire valoir les beaux endroits d'u- 
lie Scène ; & malgré la répugnance que 
nous avons pour les Règles de toute cf- 
pece, c'en eft une établie parmi nous dans 
le genre Dramatique y que de rimer les 
cJerniers Vers de chaque Aôe. Ainfi , de 
£içon ou d'autre vous y amènerez quel- 
que comparaifon fleurie , prife des Ob- 
, -jets les plus rians de la Nature , ou quel- 
<que Defcription pompeufe d'un Tor- 
l^ent , ou d'mi Orage en Vers rimes & 
emphatiques (^z) , pour procurer une for " 
mie plus agréable à t Auteur {b). M. 

Jtçs partie en Vers , partie en Profe , comme 
C^oonofco&c. Dans les Comédies même qui 
fbniL en Profe , les Scènes de fentîmeuc font 
"fi^uvent écrites en Vers. Ce Mélange fc trouve 
clans les Pièces les plus célèbres , comme The 

Pl.Àiil-DEALER,THE-CARELESSHuSBAND,5cC. 

( <i ) Voyez les Vers qui terminent le III. 
'Ji^tç de U Belle Ténitente , ceu;^ qui termî- 
X«m le ÏII. àVlyJfe ,Qt\xx de la fin de l^enife 

- '(I) M. Addifon donne ce Confeil, Speda- 

^âto N*. 3p. IH^a fuivi dans fa Tragédie de 

^ xài^A. Lts Vers de la fin de TA^e III. font 

temarquables. M.Piiillips qui a traduit F Andro- 

tlteoiae de Racine , a ajouté à la fin du II. & du 

IV^âes , & en quelques autres endroits de 

U Kéce , différentes coraparaifons de Tefpccc 

tome III. N 
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Rowe, qui connoifîbit fi bien ce qui 

feit effet fur notre Théâtre, finit ainfî 

une des Scènes de tendrefle les plus 

touchantes. O Sélime ! m nias rendu le 

refos» La nohU ardeur de la Guerre & 

celle de P Amour qui rentrent dans mm 

ame , réchauffent de concerta & me raf^ 

furent fur favenin Cefimnfiqu^un Saint 

Perfonnage anime un Pécheur mourant ^ 

que la crainte des Peines a venir fait 

trembler y far teffér^mce du Pardon & 

des Miféricordes du Ciel. A la fin le tu* 

multe defen ame étant appaifé, & tmsfes* 

fcrupules levés, il tente hardiment le chemin 

çbfcur& incertain de F Eternité* La Paix 

que fan Saint Canfelateur lui a rendu , le 

guide & le protège comme un Dieu Tuté- 

laire (c). Voilà , pour finir vos Scènes , 

les Modèles fur lefquels vous vous ré- 

fierez , & non fur les ulàges du Théâtre 
rançois , où les Aéleurs quittent le 
Théâtre auffi froidement qu'ils y arri- 
vent , & où le Poëte fe contente de 
peindre la Paflîon , faute d'avoir aflez de 
génie pour l'embellir par des traits aulfî 
brillans. Auflî , s'il le trouve quelques 

que M. Addîfon demande , en Vers auffi cm- 

poules que le Théâtre Angkûs les ccnnsprte. 

( c ) Sortie d'Axalla , Aac I. de Tamerlan» 
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beautés dans le Caradere d'un Héros de 
leur Pièce , ce font les beautés d'une 
Statue i & non celles d\n Homme i par" 
ce qu^ elles ne font pas animées par ta" 
ne de la Poefie. Quoi que difent & quoi 
(\uefaffent les François , nos Hommes & 
nos Vers les vaincront toujours par leur 
p\ds {d). Nous imitons en cela les Au- 
teurs des Opéras Italiens , qui termi- 
nent toutes leurs Scènes par des Ariet- 
tes. 

Les Auteurs François fe font impofé 
le joug des unités de Lieu , de Tems & 
d'Àâion, quelques-uns même veulent 
qu'on fe foumette encore à celle d'Inté- 
rêt ; gardez-vous bien de vous arrêter à 
toutes ces Obfervations puériles ; ces 
Règles ne font que refroidir l'imagina- 
tion ; donnez à la vôtre tout fon effon 
Ne vous faites pas de fcrupule de tranf- 
porter , s'il le taut , la Scène de Rome à 
CoîrfbntinopIe,ou de Londres à la Caro- 
Ime. N'ipargnez-pas non plus le tems 
néceflaire pour le développement de vo- 
tre intrigue. Si huit jours ne vous fuffi- 
ftiit pas , prenez-en quinze , prenez un 
mois 9 prenez un an. Quoique de pareil" 
Us licences foient des fautes » commettez." 

(i) Dryden. , • 

N \] 
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les hardiment i ^arcc qii elles conviennent 
au génie Anglais (e). Vos Comédies , 
vos Tragédies font des Repas que vous 
donnez au Peuple : pourvu que les 
Viandes que vous leur aprêtez foient 
du goût des Conviés , vous devez peu 
vous foucicr des règles de la Cuifine. 
Taime mieux j dit Martial, que mes Ra-^ 
goûts jlaifent au^ Conviés qitaux Cuifi* 
niers. 

Il n'y auroît pas de mal de terminer 
cet Afte par une Scène de Nuit ; c'eft 
alors que les Prodiges dan§le Ciel font le 
plus d'effet , & que les Revenans infpi- 
rent plus de terreur; & en ce cas , pour 
garder la vraifçmblance , vous ferez pa- 
roître Céfar en bonnet de nuit , & Ôe- 
dipe en chcmife (/). Si vous traitez un 
Sujet auflî terrible que celui de la Ven- 
geance du Meurtre de Layus , n'allez pas 
imiter les François , & dérober aux 
Speâateurs tout le pathétique de cette 
Pièce , faute dVxpofer à leurs yeux le 
Tableau touchant de la Pefte. Les Vers 
ne peuvent çn donner qu'une foibleidée, 
iVous tâcherez d'en rendre toute Vhot'^ 

( ^ ) Epître Dédicatoîre de 1* Amour Triom?» 
pliant. 
(/J Mes Céfar. Oed$fe. 



} 
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reur en jonchant le Théâtre- de Corps 
morts , en y faifant paroître des figures 
prefque inanimées , qui marchent a pei- 
ne > & qui augmentent à chaque inftant 
le nombre des Cadavres , qui feront la 
<iécoration de votre Théâtre (^). Voilà 
de ces grandes Scènes qui font dans la 
Stature , & que les François n'ont pas Tef- 
j)rit d'imaginer. 

Au troifiéme Aâe , il faut vous éloi- 
gner encore plus de votre Original Fran- 
çois. Songez , par quelque voye que ce 
^6\t , à faire périr un de vos Perlonna- 
^es , afin d'avoir au moins pour les deux 
«erniers une Ombre à votre commande^ 
:inent. Sur-tout , de quelque mort que 
"VOUS fàflîez choix , gardez-vous bien 
^'en dérober le Spcftacle aux yeux des 
J^uges de la troifiéme Gallerie {h). Notre 
Teuple fe plaît à voir repréfènter les ago- 
xiies & les horreurs de la mort. Il a ce- 

. { f ) Voyez VOedipe A nçloîs. 

in) Dans la Pièce de Rtchard IL on aflaltîne 

ce Roi fur le Théâtre , de la manière dont THi- 

•Hoire rapporte ce fait. Dans la Tragédie du Duc 

de Guife , on le poignarde aux yeux des Spe6ta- 

tcurs. Dans celle d'Othello , on voit ce Maure 

étouffer fa Femm^ dans fon lit, &c. Dans T^- 

merlan, une des Pie'ces Modernes les plusrë- 

Koliercs , Bajazec fait étrangler Monéfè«furk 

Thcâlic, ôcc. 

Niij 
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k de commun avec celui de l'ande&ne 
Rome. Il eft accoutumé à applaudir 
THomme qui meurt de bonne grâce , & 
communément en pouvant le dernier 
foupir , un Héros trouve le moyen de le 
faire rire (i). Ceft la vue du Sang qui 
infpire la terreur dans la Tragédie ; & 

S[uoi qu'en dife Horace , on ne doit rien 
ouftraire aux yeux de ce qui peut Taug- 
menter- Les François , par trop de timi- 
dité , au lieu de Tragédies fortes , nous 
donnent des Elégies doucereufes. S'ilt 
nous reprochent comme un défaut d'e?;:^ 
pofer aux regards des Speélateurs des 
aftions trop cruelles , cette fauu efi du 
mnthre de celles eniils nom pas Pefprit d€ 
commettre (Jç). D'sûUeurs , il fuffit que 
cet uiàge fôit établi fiir notre Théâtre > 
pour que vous deviez le fuivre. Vous 
devez vous maintenir dans tous les droits 
qui vous ont été acquis par ceux qui vous 
ont précédé. Voici comme s'exprime un 
des zélés Défenfeurs des Libertés de no- 
tre Théâtre : Je regarde à jréfent- les 
Licences comme la grande Charte de la 

(i) Ces fortes d'îmîcatîons font d'ordînaîrc 
ridicules de la part du Poète , & toujours beaur 
coup plus de la part de TA^eur. 

(*) Dryden. 
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Joefie DramaAe^H9 s & j^fuis trop hon 
^nglois four perdre ce que mes Ancêtres 
^nt gagné pour moi (/). 

C'eft dans cet Aéle-cî , que fî vous 
- «vez deiix Princeffes Rivales, vous devez 
^ous eâbrcer de peindre toute la rage 
^vec laquelle le Sexe fe livre aux empor- 
temens de TAmour & aux fureurs de la 
^Hbdne* A cet égard , la délicatefle des 
-Auteurs François eft ridicule : ils veu- 
lent qu'une Reine jaloufe & outragée, 
conferve de la dignité , même dans l'ex* 
-ces de fà paffion. Sur leur Théâtre, 
Roxanefurieufe dit à peine deux mots à 
l'Efclave, qui lui enlevé fon Amant; 
dans ces momens oà l'on ne refpefle 
rien , elle n'ofe fe livrer à fes tranfport% 
de peur de blelïer la PolitefTe Françoife. 
Cette dignité eft abfolument contraire à 
la Nature. Les Paflions font les mêmes 
dans tous lesHonunes. La jaloufie ré^ 
duit les plus grandes Princeffes aux fenti- 
mens & au ton des Femmes du Com* 
mun ; & un Poète eft obligé de peindre 
tout avec vérité. Imitez le judicieux M. 
Dryden , qui , en pareil cas , fait parler 
aiopatre & Oétavie (jn) , comme les 

(/)Leméine. 

(m ) Dans la Pièce qu il a îndmiéc Tarn four 

Niiij 
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Harangeres de Billings-Gate , farce que, 
comme il le dit très - bien , quoiqu elles 
fuffent tune une Romaine & Vautre une 
Reine , elles étaient toutes deux Femmes* 
Les Poètes François rf auraient ofé rifqijter 
une Scène entre ces deux PrinceJJes ; ou au 
cas quils Peujfent haz^ardée , tout fe fe^ 
toit fajfê en quelques froides Civilités ; 
mais il ny aiiroit eu aucune aigreur dans 
les reparties 9 de peur de hlejfer la dignité 
de leurs CaràHeres ^ & la modefiie de 
leur Sexe. Tai prévu , continue-t-il , 
PobjeElion , & je Pat méprifée (n). En ce- 
la, il n'a fait que fuivre ce que diéle le 
bon Sei^s , que Ton doit préférer au goût 
François , & il avoit devant les yeux 
rexemplede Shakefpear , c'eft-à-dire^ 
de celui de tous les Poètes Anciens ou 
Modernes qui a été le plus fidèle à la Na- 
ture (<>). 

r Amour ou ie Monde , bien perdu. C*eft de tous 
les Ouvrages Dramatiques de ce Poète , celui 
où il a mis le plus d'art , & c'eft une des meil- 
leures Trage'dies du Théâtre Aneloîs , elle eft 
traduite dans le Pour e?- Contre de M. l'Abbé 
Prévôt. 

( w ) Prc'face de la Pie'ce dont il eft queftion. 

(o) Voyez àansHenrvVL première partie, 
la querelle du Duc de Gloucefter & du Cardi- 
nal de Beaufort , & celle de la Reine Margue- 
rite & de la Ducbeflè de Gloucefter. 

Au IL A<ac de la Belle-Mere ambitieufe, o« 
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Ken eft de même de vos Héros : ne 
rifquez pas de dégrader leur Caraélere 
fous prétexte de TannobEr , & d'ôter à 
' )affion toute fa force , en voulant met- 
tre de la décence dans leurs Difcours. 
L'Art ne fait que déguifer la Nature , au 
lieu de la parer, voyez lorfqu'il eft 
queflion d'injures , quelle eft Téloquencc 
aes Héros de l'Iliade . Achille en colère 
doit parler comme un Porteur de Chai- 
^ fes. M. Rowe , qui avoît profité de la 
leâure d'Homère , nous a donné dans la 
Tragédie d'Ulvfle^ deux Scènes, qui 
font des Chefs-d'œuvre en ce genre. 
Dans runejUlyfle, qui n'eft point encore 
reconnu , repouffe avec courage le mé- 
pris & la brutalité des Princes amoureux 
de ùl Femme , & eft tout prêt à faire le 
coup de poingt avec eux à notre maniè- 
re d'Angleterre (p). Dans l'autre , la 

peut vQÎr auffi une Scène du même ton , entre 
Memnon , Artaxerce & Aitémife. 

Voici dans un autre j^enre un trait du naturel 
de Shakefpear.C'eft le Roi Henry V. qui fait aînfi 
fa déclaration d'amour à la Princefle Catherine 
de France qu'il doit epoufer* Toy ct* nioy entre 
Sfliw Denis o* Saint Georges , ne ferons-nouf ^ 
fat un petit Garçon , moitié François , moitié 
Anglois , qiH ira à Co^antinopU prendre leTurc 
%jp«r la barbe ? Qu'en penf es-tu, ma belle Flewt 

(p)Aael. 
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querelle entre Télémaque & le Roî de 
Samos , par une gradation d'injures , s'é- 
chauflë au point qu'il en coûte la vie au 
dernier {q). Ce choix de ce que Ton 
doit imiter dans la Nature 3 ne fut jamais 
connu des Poètes de l'Antiquité & des 
nôtres , ce n'eft qu'une diftindion frivo- 
le , imaginée par des Auteurs froids , qi^ 
feute d'invention, s'attachent à ce qu'ils 
appellent décence Théâtrale. Uexcef^ 
Unce de la f&'èfie Françoise fi borne à cc^ 
vbfervations fcrtipuUufes 9 & tout PEjprB^ 
des Frarifois efl dans leurs Cérémonies ^^ 
mais comme ils manquent du génie qii^ 
anime notre Ihéàtre , il eji néceffaire que 
lorfqii ils ne peuvent flaire , Us iétudiem^-^ 
4tu moins à nef as of enfer (r). 

Conféquemment à ces Principes >£ 
vous mettez fur le Théâtre une Reine 

3ui ait lieu de fe plaindre de l'infidélité 
e fon Mari , qu'elle ne s'amufe pas à 
regretter fa tendreffe , & à faire la petite 
bouche , comme le font toutes les Hé- 
roïnes du Théâtre François , qui ne font 
en effet que des Prudes ou des Précieu- 
fes. Que votre Princeffe plus naturei- 

(f)AaelV. 
^ir) Préface d: Antoine O Cléofotre , de Nt 
Drydcn, j 



:t%lHï 



D'tTN François. 155 

le fe plaigne hardiment du vol qu'on 
Jfli lait & des mauvaifes nuits qu'elle 
paflTe ; qu'elle reproche à fon parjure E- 
poux, la glace de Tâge & fon impuit 
fance. Vous aurez en tout cela pour mo-' 
dele le grand M. Dryden , ou plutôt h 
Nature même (/)• Ainfî quand de la 
Phèdre de Racine, il a fait la Belle-Mere 
d'Aureng-Zebe , il a corrigé avec art 
les défauts de fon Original. Nourmahal , 
loin d'avoir pour l'incefte Thoireur ridir 
cule de la Phèdre Françoifc, loin d'être 
troublée des moindres remords , expli- 
cpie tout. naturellement tout ce qu'elle 
lent & ce qu'elle défire ( t ). Nos Voifîns 
^ui font fi fcrupuleux & fi froids , trou- 
veront les difcours qu'elle tient , indé- 
cens & ei&ontés^, mais ils n'en font pas 
moins naturels ; & comme tels, préféra- 
bles aux fentimens Romanefques qu'ils 
prêtent à tous leurs Perfonnages, En vain 
Aercherok - çn dans Racine Fflippolytâ 
J^Eurhide f remarque ce Poète , auifi 
merveilleux dans fes Pièces que judi« 
deux dans fes Critiques , au lieu de ce 
j€une Héros ennemi déclaré de f amour % 
w tiy trouve que NI. Hipfolfte (u). 

(/) Aureng-Zebe. Ade II. 
(r)AaellI. 
^4^u) Préface d'Aureng-Z^be^ 
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Les Anciens Auteurs du Théâtral 
François, n'étoientni fi délicats, ni f^ 
afFeâés. La Phèdre de Garnier paror^ 
avoir ëté faite pour le nôtre j la dernières 
Scène du troifîéme Afte , y feroit ui^ 
grand effet. Mais il s'en faut beaucouj^ 
que le Caraâere de Phèdre foit par-tou^* 
auffi fort & aufli foutenu que celui dc^ 
Nourmahal. Le confeil d'accufer Hip-=^^ 
polyte,ne vient que de la Nourrice. Danssc 
la Pièce Angloile , la Paffion de la Reine ^^ 
pour le Fils de fon Epoux , efl fi violen- ^ 
te , qu'elle ne la connoît pas affez pour 
en rougir , & fî effrénée , que ne pou- 
vant rien obtenir de lui , elle le veut em- 
poifonner. La Morale du Théâtre Fran- 
çois eft trop rigide , pour permettre aux 
Auteurs d'y peindre ces grands mouve- 
mens de la Paffion. Quelle chaleur peut- 
il y avoir dans leurs Scènes , lorlqu'ils 
n'ofent rien mettre en adlion? M. Cibber 
notre Poète Lauréat , & par conféquent 
celui qui efl le plus en droit de nous don- 
ner des Régies , après avoir fi heureufe- 
ment corrigé le Qd, a été forcé d'a- 
vouer que ce qui avoit empêché fa Piè- 
ce de réuffir autant que celle du Poëtè 
François, ce n'efl pas qu'il y ait moins 
de beautés dans la fîenne , c eft qu'il en 
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I 9 voulu rendre tous les Perfonnages en- 

I core plus vertueux que ceux de Cor- 

' xieille. Peu de nos Auteurs ont donné 

dans cet excès. Nous nous plaifons à la 

-repréfentation des Scélérats du premier 

ordre. Nous autres Anglois, nous avons 

le cœur fî tendre', que quelque criminels 

^ue fbient ceux qu on nous expofe fur 

la Scène , nous fommes toujours prêts 

â les plaindre , pour peu qu'avant que de 

mourir , ils témoignent de repentir. Mais 

-on ne connoît pas fur le Théâtre Fran^ 

^^is ces Criminels d'un ordre fupérieur, 

iqui font Tornement du nôtre, & ce (jui 

empêche que leurs Auteurs n^embrajfent 

^ts grands Car avères , c'efi que le génU 

François efi trop étroit {a). 

M. Rowe , à qui notre Théâtre a de 
fi grandes obligadons , nous a donné 
dans la Belle-Mere Ambitieufe , une Scè- 
ne en ce genre , qui eft un Chef-d'œu- 
vre ^ par k vérité avec laquelle il peint & 
im ag& la Paflîon effrénée d'un Vieillard. 
MSrza rient à Ameftris les difcours les 
^os convenables à fbn amour ; las de 
perdre fon tems en paroles , il entre* 
prend , malgré l'impuiffance de fon âge, 
de fe rendre heureux par la force^ Il s'é* 

(« ) Cibbejr , Préface de la Fille HéroHqite. 
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fendu fon honneur avec tant de cou 
en eft punie à Tinftant même. Orc 

3ui arrive, la livre au Vieillard 
emande , & qui n'ayant pu la dés 
rer, a du moins la confolation 
venger & de la poignarder avant q 
rcncfre le dernier foupir (a). Cci 
de ces Scènes (î communes fur 
Théâtre , qui rcpréfentent la Nature 
toute fa vérité. Si le Crime y trio 
fouvent , fi la Vertu y eft malheui 
l'imitation des Mœurs n'eft en ce] 
plus fidelle. C'eft ainfi que les choi 
rivent communément dans ce mond 
le Théâtre , l'Auteur fait mourir 
choix un Scélérat dans le repen 
dans l'cndurciffement , félon que 
convient mieux à la variété de la 1 
Si le principal Héros de votre 1 
éàt fe trouve accablé fous le poids < 
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rouchera par terre , & vous lui ferez 
ater quelques Chanfons qui puiflent 
dormir , ou bien vous ajouterez un 
rméde à cet Aâe , & vous Tornerez 
[uelque Danfc pour égayer fes efprits 
eux de vos Speftateurs {a). Vous 
idrez ces idées de Ballets ^ dans les 
fras François (J?) , ou dans les Cou- 
le Fées. Ainfi Tingénieux Auteur de 
nour Tyrannique , fait évoquer par 
Magicien , Nakar & fa bien-aimée 
nilkar^ à qui il ordonne de réjouir en 
je Sainte Catherine. Damillcar Tin- 
à Tamour par des Chanfons , & Ton 
fe autour de la Sainte. Amariel fon 
re Gardien , defcend au fon d'une 
ce Mufique , une épéc enflammée à 
lain ; les Génies fuyent , & l'Ange 
lace Damilkar de Tenchaîner cinquan- 
Qs fous terre, fi elle ofe reparoître 

I ) Dans] Tamerlan , Arpafie eft étendue 

m' Ht de repos ; on lui chante IVlogc da 

mcîl pour l'endormir. 

9»$ la Tragédie de Néron , Britannicus fait 

terjuneCbanfon pour fe confoler delà mort 

tavîefafœur. 

ans celle é! Antoine cr Cléoj^atre , Antoine 

I perdu FEmpîre de^ TUni^ers , demande 

iMuïIquje pour adoucir fa mélancholie, 

SVDan» Monté fume, les Efpagnols dan- 

des Sar^band&s avec des Callagnectes, &c» 
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davantage & troubler la Sainte. Vous 
pouvez aufli finir votre troifiéme Aét^ 

()ar quelques Cérémonies Religieufes où 
es Prêtres chanteront & danleront , S^ 
où tous les Aéteurs feront Chorus. Ce£^ 
ainfi que mêlant la Mufique & la Déclm-^ 
mation , la Tragédie & l'Opéra , le Pa»-* 
thétique & le Bouffon , le Sacré & L -^ 
Prophane , les Anges & les Génies > 
vous pouvez donner à votre Pièce un^^ 
variété & un degré de perfeélion , o#^ 
les François ne peuvent atteindre. 

Le quatrième Aéle , félon toutes le^ - 
apparences, faute d'aélion , manquera d^^ 
chaleur dans TOriginal que vous aure:^^ 
choili. Tâchez , pour lui en donner ^:^ 
d'y faire entrer une ou deux Batailles ^^^^ 

vous les moulçrez fur la mémorable Ba- 

taille d'Azincourt (a) de Shakefpear, le^^ 
modèle de toutes les Batailles du Théâ-— — 

tre Anglois, De froids Critiques vou " 

droient en vain nous foumettre à la Poe- —^ 
tique d'Ariftote : Le Génie Anglois re- ^^ 
clame par-tout la Liberté y & efi au- ^ 
defus des Régies des Anciens y tref ref- -" 
Jerrées four notre Ihéàtre. Quoique leurs 
modèles foient réguliers 9 dît très-biçn 
un de nos Auteurs , ils font trop, petits 

(«) Voyez rHîftoîre d*Heniy VI. 

pour 
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fôiif la Tragédie Angloife, qui demande 
à être hàtie dans une plus grande pra^or- 
tion.{a) 

Enfuite, pour înfpirer plus de terreur' 
à vos Speftateurs , vous obfcurcîrez vo- 
tre Théâtre, vous reprëfeuterez des pro- 
diges en Tair , un Ciel de Sang , deux 
Soleils , des Efprits Aériens qiû fe bat- 
tent , &G. (^) Vous accompagnerez ces 
Décorations de Tonnerres & d'Eclairs , 
Tout ce vacarme enfemble épouvante , 
& a un eflfèt merveilleux fur notre Théâ- 
tre {c). Alors vous ferez fortir de Ter- 
je un Speftre , en chemife enfanglan- 
tée ; les Morts des dernières Batailles 
pourront vous foursir une demi-douzaîr 
ne d'Ombres fubalternes , que vous ne 
fêtez paroître que pour lui fervir de Cor- 
tège Ift). Pour la politeiTe avec laquelle 

( tf ) Drydcn^ 

ib) Sofhomshe, Afte Ilr 

\cy Jules Çé far. 

( 4j)' Au IV. Aâ:e de Macbeth , on voie 'les 
Ombres de huit Rois paâTci en revue fur le 
.Théâtre. 

Dans rCEdîpe Ançlois ,^ TOmbre de layu* 
paroîc accompagnée ae croîs autres x & revient 
' flttfîeùrs ÏQvs fur la Scène. 

L'Ombre de Sylla ouvre la Tragédie de Ot* 
nOna , de Ben-Jonfon , par un Monologue de 
;ceiit Vers.. Voyez: aufli Montéfume > te Con^ 
quête de Grenade, dcCr 
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les Speftres veulent être traites , lorf* 
qu'on a befoin de leur faire expliquer les 
raifonsde leur Apparition, vous con- 
fulterez Shakefpear; aucun homme n'a 
mieux fçu que lui parler aux Revenans. 

Vous ramènerez pour terminer cet 
Aâe votre Hétos viéloricux , au bruit 
de l'Artillerie , des Tambours & des 
Trompettes; cette Mufique guerrière, 
& le Speftacle de l'Armée que vous fe- 
rez pafler en revue fur le Théâtre , fer- 
viront à délafler le Speâateur qui aura 
été trop ému pendant les Scènes précé- 
dentes (a). 

Si votre Pièce a pris une autre tour- 
nure , & qu'une Princeffe éperdûment 
amoureufe ait perdu à la Bataille le Hé- 
ros l'objet de fa tendreffe , il eft naturel 
que l'excès de fa douleur dérange fa rai- 
fon , & en ce cas vous la ferez revenir 
folle fur le Théâtre , habillée en Ber- 
gère ou en deshabillé , tout comme vous 
voudrez. Vous la ferez danfer & chait- 
ter tant que vous le jugerez à propos j 
ce qui vous tiendra lieu d'un quatrième 
Intermède. Nous devons à Shakefpear 

(a) Oeftrufâgedu Théâtre Angibî*. Voycat 
Tam&rlau , Qroonoko ^ &<u. 
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Hme heisreofe invention (a) , 8c nos 

xneillears Auteurs l^ont imité en cela avec 

iiiccès (h y. C'efl: ainfî que fur notre 

Théâtre la fécondité du Génie Anglois 

^ imaginé mille reilburces pour varier le 

plaifîr du Speâacte, reflfources toutes 

inconnu^ ou interdites à la froide exac^ 

*»ude des François. Si Corneille ne fe 

:<ut pas attaché fcrupuleufeiriettt à THif- 

^oîre r & sHl eût ofé imiter la Hbôrté de 

quelques-uns de nos Auteurs , Camille ^ 

après la Mort de fbn cher Curiace , au 

fteade fe livrer à des fureurs qui oblir 

fent fon Frère à fouiller fon bras d'un 
arricide , & le Poëte à ajouter à fe Pié- 
^::e tm Aâe froid & lang^iffanc , Camil- 
Xe , dis-je , qui irrite Horace par fes im* 
jsfiécatîonsraiircrit pu rattendfir par fe$ 
Selies» Quoi de plus intérei&Ët que de 
*Vok une jeune & belle Per£>nne à qui la 

( 4 ) La mort de Poior^tts , Perc d!Ophélîe , 
^Isfak dtyenir ÊsUe. Elle vient fur le. Tneâcrd 
dire & chanter des Bouffonneries. Trage'dîe 
^^mtniet , Aae IV. 

ib) Otwai & Soutlïern, àtm des plus f^and* 

"Tragiques Anglois. Au V. A6Ve de Ventfe Tré- 

Jetvéc , après la Scène de TEchafFaut , one douce 

Mttfiaae annonce Belvidéra , Fcmmejde Jafifeir 

<iuî eft devenue folle. Il y a une Scène à peuj 

pm femWabk au Vt Aôc de rijwiocfitt 

t Aàaàtcrt^ 

\ 



infpirer de plus fort & de plus pa 
que* Ce font celles qui kur font ^ 
le plus de larmes. 

Si la nature de votre fujet le pe 
vous pourrez aufli tranfporter la d 
re Scène de cet Aéle dans une Pi 
& y faire paroître un de vos Héros 
gé de Fers , tourmenté par la foîr 
prêt à expirer faute de nourriture 

Ceft dans Je dernier Aôe qu'i 
employer toutes les reflburees de 
Génie , pour étonner & foire trei 
tous les Speéiateurs. Commence 
ramener votre Ombre fur le Thé 
elle y fera renaître la terreur; & a 
Tentretenir, vous ferez reparoître 
Spedlre de Scène en Scène , & 
Pannohcerez toujours par de ei 
coups de Tonnerre {b )• Si vous la 
mieux , vous ferez faire à Tun de vos 
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iefpear vous initiera dans les Myfteres 
du Grimoire , &dans la manière de le 
conjurer (<a); c'eft de lui que les Au- 
teurs d^Oedipe ont appris à le faire pa- 
, roître fur le Théâtre avec dignité. Après 
en avoir tiré parti dans le cours de la 
Pièce , foitpour effrayer vos Speélateurs, 
-foit pour en annoncer énigmatiquement 
la Cataftrophe , vous ferez expirer k 
terme de la Convention au cinquième 
Aâe. Alors le Diable déeuifë en hon- 
nête Gentilhomme , viendra s'emparer 
de celui qui fe fera donné à lui (b). Ce 
qui peut infpirer au Feuple une crainte 
ialutaire de rEnfen. 

Lefon d'ime Cloche eft encore d'une 
grande rcflfource pour notre Tragique. 
"=(0 C'eftà vous à voir fi vous en pour- 
irez faire ufage dans votre Pièce, & à 
cboifîr la Scène où il fera k plus d'effet. 
. Vous Gonferverez le mieux que vous 
^^ourrez tout le Pathétique des Difcours 
-içie vous trouverez dans votre Original; 
«nais vous y parlerez davantage contre 
ks Rois , que ks François ménagent 

Va ):Henryt VI. II. Fartîé Scène VIIL du l. 

(4> Le DuG de Gmfe^ . 
Cr ) Venije Préfervée , Orojonokê > û plufieuia, 
ittitces Xiagédiesv. 
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toujours trop ; vous y ajouterez un& 
Satire contre les Miniftres , une tirade- 
fur les Loix , deux mots fur la Reli^- 
gion, & un long éloge du Gouvern e 
ment Ànglois. Lorfque vos Ferfonna- 

Êes n'jauront plus rien à fe dire^ tqu 
îs-^erez tous s'entre -tuer les uns 
les autres : fetil^nent pour obferver 
décence Théâtrale , qui veut que la Ver- 
tu ibit traitée autrement que le Crime » 
vous ferez périr les plus coupables ks 
premiers. A la dernière Scène la Prinr 
cefTequi viendra pour &uver le Héros 
de la riéce , le trouvant expiré , fe pôir 

Snardera etle-même9& tombant au milieti 
e ce ts« de corps morts > dont k Théâ- 
tre fera jonché > expliquera avant que de 
mourir la Morale de la Pièce aux Spec- 
tateurs» & leur donnera des leçons de 
bien vivre (a^ Celui de nos Auteurs qm 
a corrigé TAndromaque de Racine (è ) ♦ 
n'a pas manqué de faire revenir cecce 
FrinceiTe au cinquième Ade ^ non^feur 
fement pour ordonner la Pomj^ fonèbce 

( 4 ) Th:e Tragedy of Janê Shore. Tes 
f AIR Penit««t* Thb MauRNivG Bride. Ta- 
merlane.The innocent Adultery. Vftntr- 
CE Preserv^d. Sir W/Ilter KAhtiQm. O- 
HooNOKo'. Lokdon's Merchant âsc^ 

(^) M, Phillips. The Di&TR£st Mother^ 
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àe Pyrrhus fon nouvel Epoux > mais 
j)our nous découvrir le but Moral de 
cette Tragédie , qui, fans» une pareille 
attention 9 pourroit échapper au plus 
^rand nombre de ceux qui la voyent re« 
|)réfenter. 

Il faut convenir qu'un Echafiàut eft 
ce qui termine le mieux une Pièce Tra- 
gique , qui doit être terrible & fur-tout à 
^ nn. £n ce cas , il ne faut épsu-gner rien 
3e ce qui peut en augmenter l'horreur : 
] y faut étaletles Haches , les Poignards 
Se tous les appareils du fupplice. Si la di- 
çnitë du Perfonnage l'exige , vous au- 
'cz foin de faire tendre 1 Êchafiàut de 
Velours noir {a). Mais tous les Sujets ne 
i>nt pas affez heureux pour comporter 
reSpeâacre Théâtral (^). Il ne <:on^ 

(m) The Tragedy qf Jane Gk ai. The 

BlOYAL CONVERT. 

( i^ ) La dernière Scène de Venife Préfervée „ 

Oè pauè fus: TEchafiauc. La dernière Scène de 

tjjmêur Tyrannique s'y çaiTe auffi. Dans Am" 

boifna > dans le Fatal Mariage j dans Montéfume», 

on yQ&t différences Ferfonnes appliquées à la 

Iwatce. Dans cette dernière Pièce , au mjlietk 

des tourmens que Tony falcfoufirir à ce Prince 

Améncaîn , il difpure fur la Religion avec un 

îtâoK EfpagnoL Dans notre Tragédie rien n'e^ 

f cammunque les Potences , les Roues C2* les Gi- 

kts,que des exécutions représentées avec toute 

miqlmmé;, que des TStes fans Cor^s çydtf 



vient guères qu'aux Pièces où il eftqù^^^ 
tion oe Con(piration , de trahifon , c>u 
de val , & il eft difficile de Fajuftcr à 
celles que nous empruntons des Fraxi- 
çois. Ace défaut , vous pouvez , fi hc^^ 
vous femble, terminer votre Pièce (>^î 
un Enterrement , accompagné de toa^^ 
fa Pompe Funèbre {a). S il vous red< 
un Héros malheureux qui foit défarm^^ 
& que Ton veuille empêcher de difpof^ 
de fon fort , il pourra fuivre rexemj> ^ 
de notre Oedipe , & fe jctter par les f^ 
nêtres pour vous tirer d'af&ires (A), 

Votre Pièce ainfî finie, vous fer^^ 
fiairepar un Ami un Prologue & un Ep^ - 
logue î ou fi vous n'avez perfonnc qc-^ 

Cèrpï fans Tête, que des Batailles données , à^ 
Meurtres commis , €7* des Morts qtion enlève ^j, 

grand nombre Telle eft notre Folitejf^ 

Le Comte de Shafresbary. Avis à un Auteu^^ 
Aay Auren^'Zebe ,Tï2i%édL\t àt M. DrydetiT^ 
finît par la Pompe funèbre d'une Prînceflc \im^' 
dîenne , qui va fé faire brûler avec le Corps dt " 
fon Mary. La I. P^rtfe àtHenn VL commen^^ 
par le Convoi du Corps du Feu Roî, La It^ 
par une Noce, Henry VIII. autre Pièce de Shs^ 
kefpear , finît car Ite Batéme de la Reine Elîza^ — 
beth. Cette Prmcefle , fous le Règne de laquée 
le ce Poète a vécu , 6t qui aimoît forcfes Pièces 
a vrdfembiablemenr affilié à la R^picfentatio^ 
de celle-cf. 

(^ Vbyeï roedipe de Dryden Si de Lee , ^ 
UViee^ Mort duRvfJean^ de ShaKefpear^ 

veuili-^ 
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veuille ou qui puîffe vous louer digne- 
ment , vous ferez vous-même f un & 
Pautre , & vous aflurerez que l'un eft 
d'une mam incânnue 5 & l'autre d'une 
terpmne de Qualité. Au refte , ne vou» 
croyez pas oBligé d'y être modefte » 
vous avez devant vos yeux l'exemple 
de nos plus grands Auteurs , quiy ont 
Eût fans fcrupule i'éloge de leurs Talens 
& de leurs Produdions (a). Le Comé- ' 
dkn qui prononce ces Vers, eft cenfé 
parler de fon Chef, ou au nom de la ^ 
Troupe , & un Auteur n'a point à rougir 
de l'encens qu'il s'y donne. Vous (ui- 
vrez l'ufage établi,: d'y dire autant de 
mal des Ouvragés de les Rivaux , que 
de bien des fiens {b). Enfuite vous vien- 
drez aux afButes Politiques ; fî vous êtes 
un Poëte de Cour {c) , vous pourrez ti- 

(tf) Ben-Jonfon. Prologue de la Pièce intitu- 
lée £vér Y Mak iii His Humour. Dans la plu, 
part desaufres il fait ou fon Eloge , ou la Satire 
de fes Rivaux. Il a confacré toute une Comédie 
à fa louange. C'eft le Pœt aster. Ses jennemis 
font joués dans ce Perfonnagc , & il fe célèbre 
lui-même dans celui dHorace. 

(^)Farquhar. Prologue de Sir Harry Wil- 

DAIR. 

(r)Dryden. Farquhar. Rowe. Cîbber. The 
Beaux Stratagèmes , The^Twin-Ri vals , 

TftE Careless Husbamd, &c. Prologues. 

Tome 111. P 
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rer de ces petites Pièces , le parti que 
les François tirent de leurs Prologues 
d'Opéra {a). Vous y louerez le Gouver- 
nement : (ji au contraire vous en êtes mé-^ 
content) vous déclamerez contre le Alir_r 
niftre , pour le forcer à vous doni^ier uçe ^ 

Senfion ; fi la Nation efl en Paix ; vous-^ 
emanderez la Guerre ; fi elle eft en -^ 
Guerre , vous demanderez la Paix ; Se 1 
vous parlerez biœ ou mal de nos Voi- 
fins j félon qu'ils fercmt pour ou con* 
tre nous (^). Pouralfurer encore plus 
le fuccès de votre Pièce , faites réciter 
votre Epilogue par TAûrice chérie du 
Public, que vous habillerez en Hom- 
me ; & auaifonnez-le ^xxn bout à l'autre 
de ces Plaifanteries , qui obligent les 
Dames à iè couvrir le vifag<e ilç leuts 
éventails (f). 

The Kiwd jmpostor , The Reckuitikq 
PFFICER, &c. Epilogues. 

(a) Pedfonne n*a mieux fçi\^ tirer parti de cee 
ufaipie écabM au Théâtre Anglois , que le Roi 
Guillaume; Des Auteurs oui lui étoient vendus 
inspirèrent au Peuple la naine que ce Prince 
îivoit pour Louis XW. Rowe , Auteur de Ta» 
merlan » ' fut celui dont il fé feryit le plus utile- 
ment. 

ib) Voyez le Prologue & l'Epilogue d*AM- 
BOY^A , Fie'ce faite fous Charles II. contre \ts 
Hollandojs. Amboyne eft une des Ifles Molu- 
ques , «c celle qui produit le plus de Gyrofle. 

(0 M. Wycherley , Epilogue d'une de it% Co- 
rn édics ( The Country Wife). 



d'un Françpïs. 171 
Enfin , pour donner à votre Pièce tour 
fon lufbre » accompagnez-la à Timpref- 
fion d'une Préface ou même ton que vo- 
tre Prologue & votre Epilogue > ou 
f une Epître Dédicatoire qui en tienne 
lieu. Faites - vous honneur de ce que le 
P.Rapin & les meilleurs Critiques Fran- 
çois ont écrit fur k Poème Dramatique; 
parlez-y beaucoup des Règles du Théâ* 
tre , pour faire voir , aue fi vous ne les 
avez pas fuivies , ce n eft pas que vous 
les ignoriez , dites que Us François ne 
iy attachent fi fcrufîdeufcmmt 9 queforr- 
ce que c^efl un Peuple bas &fervile s que 
Us AngUns au contraire ne Us méprifent, 
que parce quHls aiment la liberté en tout 9 
& qu'ils ont un gimc fupirieur à toutes^ 
Us RegUs : dites que ni les défauts de 
notre Théâtre , ni Us beautés du théâtre 
François ne font affez. confidérabUs pour 
que Us Auteurs de cette Nation puijfent 
entrer en concurrence avec Us nôtres (a) ; 

Nos Epilogues Modernes font fards cPindécen^ 
ceso* dobfcénités. M. Ficlding, Epilogue de 
\^ Avare. Les termes de TAuceur qui contiennenc 
une Critique fi judicieufe , font pourtant trop 
obicénes pour qu*^ foit permis de les traduire 
Uttéralement en notre Langue. "Cet ingcnj^ux 
Bcrii^dn eft tombé lui-même ailleurs plus d jm : 
fois dans le dé&ut qu'il reproche aux autres. 

U) Toutes ces Phrafcs font familières aux 
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qu'enfin pour la fécondité & t invention ^ ^ > 
les Anglois t emportent fur Us Auteur m^""^^^ 
de toutes les Nations & de tous les tems^^'^^^^» 
Vous finirez par dire , que pour vôtres^ "^rc 
Pièce en particulier ^ vous pouvez, vous'^^'^^^^^ 
vanter hardiment de rien avoir emprunt^^'^^^^ 



Auteurs Anglois. Voîcî les propres paroles dc^^^f^® 
M, Dryden dans la Préface de la Conquete^x ^'m:z 

DE Grenadf. }t ne Soumettrai f oint mes Carac "^C" 

teres aux règles du Théâtre François , où l'amour"'^ 

iy ^honneur fe péfentfar dragmes^ f>arfçm '^ 

plies ; cependant oit j ai voulu donner des mode- ^ 

tes d'une vertu exaae , comme font dans cette ^ 
Pièce les Roiles d'Almahide , d'Ofmin , V de 
Ben-^aida , je puis hardiment défier le meilleur 
d*entr'eux. Au Prologue de la première Partie , 
il dit encore : Pm/fent ces Barhouillet/trs de par 
pier , dont le métter efl de traduire une farce pe- 
fante en unftyle encore plus pefant , être fujets à 
ces impôts que l'Etat juge à propos de mettre fur 
tes denrées de France , dbnt ta pire efpece efi l'ef" 
prit. Cependant dans cette Pièce fî vantée , la 
plupart aes grands Roiles font entièrement pris 
dans différens Romans François , comme le 
Grand Cyrus, Ibrahim , Guzman , en un mot 
perfonne n'a tant emprunté des François que 
Dryden qui les a fi mal-traités. Corneille , Ra- 
cine , Quinaut, Scarrori , Scudéry , La Fontai- 
ne, La Calprenede , &c. Voilà les fources où 
ce Poëtc Anglois qui a tant de céie'brité , apuifé 
la plupart de {es Ouvrages de Théâtre. Thb 
MocK AsTRO LOGER , ci\ le Feint Aftrologue 
de T. Corneille. Sir Martin Mar-all , eft 
pris de VEtourdi de Molière. Dans la Comédie 
mdtulé'e : Love în a Nunnery , il a emprunta 
plufieurs de fes carafteres du Roman Comi* 
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éMUtun trait £ ailleurs {a). 

Si votre Pièce j après avcrir rëuffi fur 
nos Théâtres , venoit à être connue par 
liazard 5,& condamnée par quelques Cri* 
tiques françois de mauvaife humeur ^ re« 
clamez les Loix du Pays : vous ne pou- 
vez être jugé que par vos Compatrio- 
tes ^ Se il efi injufle que Us François 
ayent ici aucune autorité jufqu^à ce qu'ils 
noujj ayent conquis (i). 

Pour le Comique , vous obferve*» 
rez à peu près la même Méthode que je 
viens de prefcrire pour le Tragique ; 

(tf ) Congrere. Préftcc de (k Comédie 'du 
Double UEALLEr qui fe trouve prife du Tar- 
ît^ , du Mifamrope , & des Femmes Sçavantes 
de Molière Se du Conte de La Fontaine : Le 
Mari Cocu, Battu O* Content, 

ib) Dryden. Préface de la Tragédie d'^«- 
toine eyCléopatre. Dans cette même Pièce le 
Rolle de Dolabella cft pris de celui d'Antio- 
chu dans Ifl Tragédie de Bérénice de Racine « 
& il n'eft pas difficile de reconnoître dans An- 
toine celui de Titus. Ni ce Perfonnage , ni au* 
cun des Héros amoureux de Racine que ce Poè- 
te Angloîs a cenfurés û fevérement , n*ont rien 
d'aufli fade que le titre qu'il a donné à cette 
Tr^édie, Tout pour l'Amour oa le Monde bien 
verdu, Antoînejplongé dans la mollefle perd 
l'Empire de l'Univers : c'eft ce que M. Dryden 
appelle le Monde bien perdu. Racine mérite 
aetre critiqué pour avoir mis fur la Scène dcjr 
Héros trop efféminés , mais ce n'étoît pas au 
Poète Angloîs à lui en faire un reproche, 

P iij 
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c'eft-à-dire , que vous prendrez une Co- 
médie de Molière 9 de Renard , ou de 
tel autre Auteur François (a) , dont il 
faudra outrer tous les Carafteres , & em- 
brouiller davantage F Aélion : vous ferez 
toujours le Maître au cinquième Aâe de 

. (^i) Le Mamamouchi efl pris du Bourgeois 
Gentilhomme & de Pourceaugnac. Les Cocus dm 
Londres , de TÉcole des Femmes ,6c du MarS 
cocu, battu & content, de la Fontaine. Les yî— 
mans ridicules de Dom Bertrand de Ciçaral.» 
L'Efprif de Campagne de l'Amour Peintre..^ 
VEffai de l'Amour Conjugal du Malade imagî 



naire, La XIV. Seene du IJI. Aôe.de LovE^iE/ 
IN SKVERAL Masques eft imitée de la VIII^..- ^* 
du II. A(5le de George Dandin. Dans la Co — ^' 
médie , The Rival Modes , la dernière Scene^^^^ 
du III. A6te eft prîfe (fc THomme à bonnes for- — "" 
tunes. ^ ^ 

Souvent auffi des Pièces Ai^loîfes , quoique ^^ 
données pour originales , ne font que dépures ^^ 
TraduéHons. VAnatomifle de Ravens Crdft, -^ 
c'eft Crîipin Médecin de Poiffon. Le hlon-Con* ^ 
formifte de Cibber , n'eft autre que le Tartuffe de ^ 
Molière. La Mé^rife de Vanbrugh eft une Tra- 
duction du Dépipamoureux. The confédéra- 
tion, autre Pièce du même Auteur, eft une 
Comédie dont il n'a fài que le titre. Elle eft 
traduite littéralement des Bourgeoifes à la Mode 
de Dancourt. Il n'eft pas fi étonnant qu un de 
nos Auteurs François Ta remaraué, que cet E- 
crivain Anglois ait fait tant de^Pieces à la Baf- 
tille 9 cela ne prouve autre chofe fînon qu'on lui 
permettoit d'avoir des Livres , des Plumes 6c 
de l'Encre , qu'il entendoit adèz bien Notre 
Langue , 6c qu'il écrîvoît facilement dans U 
uenne. 



d'un François. 17^ 
h débrouiller y quand & comme vous 
voudrez. Sur notre Théâtre, il n'eftpas 
néceifaire que le dénouement foit natu- 
rel , il fuffit qu'il foit imprévu. Si pour 
Je fonds & les détails d'une Pièce , notre 
ufàge tfeft pas de tirer tùut de nous-mê- 
mes, ce rfefi f as faute d' invention tpiâ 
nous empruntons des François , c^eft uni' 
ijuementforfarejfe (a). Car nous pouvons 
U dite à rhonneur de rtotre Nation , elle ne 
feut manquer dans aucun âge d^ Ecrivains 
tn état de dijfuter Pempire de l'EJprit avec 
queUjjue Peuple de l'Univers que ce foit {b). 
Ainfi f vous fere^ duMifantropc , non 
un Philofophe chagrin qui efl bleffé des 
Ridicules & de Tinjuilice de fon Siècle » 
& q[ui fiiit les Hommes , .,de peur d'être 
obligé de les flatter ; maiis im Mario grof- 
iîer & brutal , qui fé pl^t à heurter tout 
ce qu'il rencohtre, & afefte d'aller par- 
tout répandre le fiel & l'amertume aefa 
Bile {c). La Polite& i^cherchée des 
François leur fait manquer les fujets les 

Îlus heureux. Nos Auteurs , plus fidèles 
la Nature 9 la peignent telle qu^elle efl 
fans parure> fans art, fans aucun ornement 

(a) Shadwell. Ecrîvain médiocre. 

{b) Ehyden , Eflai fur la Poëfîe Dramatique. 

(c) Voye» The Pl ai w-de aller de M. Wy- 

cherley. Comédie tirée du Mlfancrope. 
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étranger ; & nous ne croyons pas qi^ 
rien de ce que les Hommes fe difent ou 
peuvent fe dire 9 doive être ibpprimé au 
Théâtre. Ainfi y notre mgénieux M* 
Vanbn^ , pour conferver le caraâere 
des Femmes » & exprimer le dépit qu'el- 
les ont quand on les refufe , fait foufle- 
ler Efope {a ) par une Veuve 5 à qui il 
ne veut pas accorder ce qu'elle lui deman- 
de ; & il donne par là une vérité & uner 
chakur à fa Pièce qui n'eft pas dans le 
. froid Auteur François , de qui il en a em- — 
prunté le fujet. Dans les.Fourberies de - 
Scapm, un Valet bat le Père de fon ^ 
Maître 9 & cela eft aifez plaifant. Mais ' 
Farquhar ne s'en tient pas-là ; conune il 
étoit Comédien lui-même , aînfi que 
Sbakefpear , il fçavoit jufqu'où il falloic 
aller poiu* faire eflfèt fut notre Théâtre. 
-Dans une de fes Pièces (A) > un Père dé- 
guifé , eft aifommé de coups par fon 
Fils , qui le reconnoît; cela produit un 
Comique bien plus vif. Cefi amfi qmt ht 
meiUewre Pièce Franfo^e acquiert encore 
entre les maint du flur médiocre Ecrivain 
jindm (c)m 
Le peu d'invention de Molière , eft 

M^fopeyAettlV. 
(b) THB Inconstant , A^e III, 
^ (c) Shadwell. Préface de VAvare , Pièce imi- 
tée de Moilexe. 
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caufe que fes Comédies font trop fino- 
ples. Pour remédier à ce défaut, vous 
marierez à celle dont vous ferez choix ^ 
deux nouvelles intrigues toutes différent 
tes ; elles produiront d'autant plus de 
variété , qu'elles y feront plus étrangercs- 
Ccft ainfi qu'en ont ufé plufieurs de nos 
Auteurs , & entr'autres le judicieux M. 
Wycherley {a). Nous aimons la variété 
par-deflfus tout. La (implicite des Grecs 
nous feroit périr d'ennui ; nous aimons 
mieux fuivre l'exemple de Térence , qui 
mêle toujours deux aélions. Il eft inuti- 
le que vous preniez beaucoup de peine à 
les lier enfemble ; c'eft ce dont le plus 
grand nombre de Speôateurs fe foucie 
k moins : ils font accoutumés au découfu 
des Intrigues, des Scènes , &:même du 
Dialogue : L'Efprit & cette Plaifanterie 
4înguliere , dont nos Voifins , tout jar- 
loux qu'ils font de la gloire de notre 
Théâtre , avouent eux - mêmes qu'ils 
n'ont pomt d'idée ; voilà tout ce que 

(4) Dans fà Comédie îmîtuléc : The Couk- 
TRY WiFE. Toutes les Scènes heureufes de 
cette Pkcefont prifes de TEcole des Maris & de 
l*Bcok des Femmes de Molière. Le Rolle prin- 
cipal n'eft qu'une imitation înde'cente de celui 
d'Agnès dans Tuac , & de celui dlfabelle dans 
Tautte» 
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lious eiîgeons , & ce à quoi vous devêî 
vous attacher le plus. Si vous vous bor- 
nez i ne fondre que deux Pièces dans 
la vôtre , il faut que Tuneôc Tautre întri- 

Sue partagent égalemerit chaque Afte j 
e façon que des deux on ne puifle pas 
diftinguer quelle cft la principak (a). 

Les Pièces Efpagnoles font fort comr 
pliquèes , & ne le font pourtant pas en- 
core aflez pour nous : cependant à quel- 
3ue poiiîf que la vôtre le loit , tâchez à la 
erniere Scène du cinquième À(3:e , de 
raflfembler tous Vos rerfonnàges , l 
moins que dans le cours de ta Pièce vouî 
n'en ayez mi^ quelqu'un hors d'état de 
fe reprèfenter , loit qu'il fe foit tellement 
• enivré qu^il ne puifle pas reparoître , ob 
qu'il fbit bleffè de façon à être obligé de 
garder le lit. Quoi que difent de certains 
Critiques , il efi bien f lus difficile de corn 
duhre mnjt deux Intrigues à la fois , cha- 
cune à fin dénouement particulier y qu^ 
' de confiruire une F té ce qui r^ en ait qtfune^ 
& dont toutes les parties fi répondent &fr 
foutiennent mutuellement {h). 

(4) Plufîeû^s Comédies Andolfês font dans 
ce cas; une des plus remarquables 1 eft ceUe qui 
cft întîfule'e : The Spamish-Frtar or th« 

DOUBLE DISCOVIRY. 

(^) £piire Dédicacoife de la Piété ci-defTuf; 



d'un François. ijp 
Pour ces fortes d'intrigues fccondaires, 
fi votre imagination fe trouve en défaut , 
vous aure2 recours aux petits Romans & 
aux Contes de Bocace & de la Fontaine, 
& vous préférerez les plus libres , ce 
font ceux qui réuffiffent le mieux fur no- 
tre Théâtre (a) Ceft ainfi qu'autrefois 
les Italiens compofoient leurs Comédies 
de quatre ou cinq Contes , & que les Au- 
teurs du Théâtre François , eux-mêmes , 
entaffoient dans les leurs, trois ou quatre 
Argumcns de celles de Térence & de 
Plante. 

Parmi les nouveaux perfonnages dont 
Vous enrichirez votre Pièce , tâchez d*y 
introduire un Petit-Maître François ( i ) 
que vous copierez d'après les Avantu- 
Tiers cjui viennent chercher fortune dans 
notre Ifle , ou d'après quelques pauvres 
îléfariés rididùlesduCafFédeSlaughten 
Ges nolles produifent un grand Garni- 

(a^ Southern , dans VInnocent Adultère , a 
-vas en a^ion le Conte de la Fontaine , le PuT" 
gatoire; la Scène fe pafle dans un Cimetière , 
on y chante , & enfin on y jreirufçîte le Mari 
Jaloux. 

(M Voyez le HoHc du Comte B^/-4iVdans 
iime Gômédîe qui a pour titre iThe Beaux Stra^ 
tagem. Celui de Monfiewr Marquù dans Sir- 
hârri Wildair. 
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que fur liotrc Théâtre : les coups de pîe 
qu'un Valet leur donne tiennent lieu de 

Elaifanterie , c'cft celle qui fait ïc plus rire 
{ Populace & même les Bourgeois dt 
Londres , & le fuccès de votre Ou- 
vrage dépend du plaifïr que vous leur 
donnez. A cet égard même y nous fom^' 
mes tous faits comme le Peuple 3 nous 
aimons à voir les François vilipendés. 
Plufieurs de nos Pièces ne fe jouent fi 
fbuvent qu'à caufe des Traits injurieux 
contre cette Nation dont elles font far- 
cies. Lorfque par une Politique qui eô 
au-deifous de nous , ou pour imiter la po- 
fiteife de nos Voifins dont nous nWons 
que faire, on a voulu fupprimer fur notre 
Théâtre quelqu'un de ces traits trop ou- 
trés demepris^ou de Baine, qui y avoicnt 
été ;ant de fois applaudis » le célèbre Avt* 
teur du Crafstman , (a) le brave Chamr' 
pion des libertés & des droits du Peuple 
Anglois, s'eft élevé avec juftice contre 
cette infraélion^de fes Privilèges , &a 
couvert de ridicules & d'opprobre ceux 
qui en étoient les Auteurs. 

Si vous y faites entrer le Miniftre 
d'une Paroifle , ou le Chapelain d^un 
Seigneur, faites-en des Athées, ou du 
(^> Vol. 4. No. 140. 
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noins donnez-leur quelques Rojles bas 
& ri^jUes 9 & en pareil cas celui d'un 
Mercure doit avoir la préférence. ( ^ ) 
Ceft celui qui par le contrafte de la Ro* 
be produit le plus plaifant effet. A Té-^ 
gard de ceux de cettç Nation qui vou* 
droient avoir une Religion fans Prêtres , 
Tunique moyen d'obtenir leurs fuffrages 
cft de leur repréfenter des Prêtres ^n« 
Religion. ( A)* A ces conditions, quelque 
mifénèle q^e foit votre Pièce , vous êtes 
fur de la voir applaudie par tous les £n^ 
nemis de b Haute Eglife. Si vous nV 
vez point de Miniftre ,. vous revêtirez 
un de vos Valets de fes Habits , lorfqu'à 
la fin de la Pièce vous voudrez marier 

(j) Po.ur Tongine de cet Abus, il faucre« 
monter jufqu'à Shakefpear. Il &ît jouer aux Prê- 
tres dans ïti Pièces les Rolles les plus odieux & 
lêsplus^nfames. Voyea dans la Pièce intitulée 2 
ViRTUE IK DANGER , le Rplle du Chapelain, 
Celui de Foy-gard , dans celle que j'ai plus d'u- 
ne fois ci^ée : Tue Beaux Stratagem* 

( b) Ceft une chofe abon^inable que ta licence 

que ion vrptd fur nos Jhéâtres, On y f jcfo/t 

continuellement le Cierge à la riféç des Effrtts 

tibertins ; cefl m ufage conflant de n*y intro^ 

dmVf aucun Mtniflre que pour lui faire jouer le 

Verfonnage d'un Sot , d'un Yvrogne ou d'un Scé-^ 

Mrat, Dans aucune autre partie du Monde Chrê- 

^mdu Payçn même , on na jamais foujfèrt 

we pareille licence , ou plutôt on n'en a jamais 

Wîniu parler. Réflexions fur le, bien Public» 
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Its diâfërens Perfonnages que vous y 
aurez introduits. C'eft un ufi^ reçu 
fur notre Théâtre ; & la plupart <ks 
Mariages ne s'y font pas autrement, {a) 
Vous pourrez auffi , attendu Tudlitéfie 
votre Patrie en peut retirer , admettre 
des Moines dans votre Comédie » & 
c'eft à vous à les traiter avec le méfiii 

aue vous avez pour eux , & que vous 
evez infpirerjà vos Compatriotesi (t) 
A regard des Chefs de notre E^e, 
ils font plus du reflbrt de }a Tragédie. 
Shakefpear les y a attaqués ouvertc- 
. ment. Nos Poètes aujoura hui font plus 
retenus ; quand ils e|i veulent Êdre des 
Portraits odieux , ils introduifeçt dans 
leurs Pièces des Prêtres des Faux- 
Dieux, qui n'y paroiflent que ppur y être 
accablés d'injures , & ils ont Tadrefle 
de feirc connoîo-e au Peuple à qui ils 
en veulent. En cqëfiant un de leurs Per- 

Ça) Confultez les Comédies de FaMiihui 
de Cîbber, de Wychcriey, de Conpeve , 
même le Comique Anglois le plus tegc 9c 
le premier de tous. Voyez The Old Batche- 
tOR, Aôe IV. Scène VII. Au V. Ade da 
Double dealler , deux des Perfonnages foitf 
de'guife's en Miniftrcs. Voyez auffi The Pro- 
Vok'd Wife, &c. 

(h) The Spamish Tkïak, ]Le Momt Effé^ 
gnol déjà dtc'. 



i 
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Çbqpages du Turban d'un Mufti , ils 
ft mettent en droit de le traiter avec 
toute {Qrte d'ignominie j & attaquent 
sBnii avec plus de Jiardiefle & plus d'a- 
i^mtage , les Seigneurs fpirituels qu'il 
repréiente & i qui ils en veulent en 
lècrec(^). 

Pour vous conformer au goût du plus 
grand nombre de vos Speéhteurs , mér 
nagez quelque part dans votre Comédie y 
une ou deux Scènes de Taverne (£) ; & 
autant que votre fujet vous le permettra^ 
trouvez le moyen dV introduire des 
Filles de joye, & des Voleurs de grand 
chemin (c% La vue d'un Homme noyé 

(a) Dans Pof^ SebaflUn 4e Portugal , le 
Mufti joue le RoUe 4u P^^^ ^and des Scélé- 
rats. Voyez aulfî celiiî de Magai dans la BçUc" 
Mtre Ambitièuff. 

ih) KvL lit. hdit de la Coi^édîe intitulée : 
Thi Provok'd Wife , il y à une Scène de 
Taverne , où Ton fume & oà Ton chante de» 
Chanfons indécentes /& qui blelTent égalemenç 
k les ^œurs & la Religion. 

Au I. Kdit de LôVE m a Wood de M, 
Wychcrley , la féconde Scène fe pafTe au Ca* 
baret, ta prefque tout le IIÏ. dans un mau-^ 
vab lieu. 

Dans une autre du même The Gentleman 
Dancing Master , le I. A^ fe pafle au 
Cabaret & avec des Filles débauchées. 

(c) Gibbet , un Voleur de Grand-Chemin 
eft un des principaux A6ieurs d'une des Co- 
toé&sdeFarquhar.THE Beaux Stratagem. 
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dans fon ivrefle , eft la meilleure leçoa 
de tempérance ; & le moyen le plus fur 
d'infpirer de Fëloignement pour la mau* 
vaife Compagnie , eft d'expofer les dan- 

Sers que Ton y court. Tel eft le but moral 
u célèbre Oféra des Gueux (a) de M. 
Guay , & de plufieurs autres Pièces de 
notre Théâtre , qui ne fcandalifent que 
ceux qui ne s'apperçoivent pas de FutH 
lité que la Jeimefle en peut retirer. Ne 
vous faites aucun fcrupule d'y faire pa- 
roître ces Perfonnages de l'un & Tautre 
Sexe 9 qui font de tous les métiers , flnon 
le plus criminel , du moins le plus infâ- 
me : Ce ferait offenfer nos Dames que £i* 
maginer quelles juijfent s'^offenfer de U 

Dans un autre The Twin Rivals , UicpalTc 
une Scène entière dans un mauvais lieu. Dans 
celle de Vlnconflam, du même, Orîana dégqiféc 
en Valet , délivre fon Amant du De'ril où il 
fe trouve dans une Compagnie oe Coupe- 
Jarrets. 

( 45 ) Dans cette Farce fcandaleufe & fi van- 
tée des Anglois , la Scène eft toujours en Prifpn 
ou dans des Repaires à Voleurs. Dans la Pièce 
intitulée : The Fortune Hunters , une par- 
tie du V. A6te fe pafle en Prifon. Une Fem- 
me déguifée en homme y vient trouver io^ 
Amant. Ces déguifemens font trcs-commuo* 
fur le Théâtre Anglais , & l'Amant lui-me* 
me s'y trompe comme les autres. Voyez LoV^ 

AND A BOTTLE , ThE PlAIN DEALLBR- ScC' 

Repréfentati^^ 



d'un François. i8$ 

Jteprefentatîon de pareils Perfonnages {dj^ 
Un Auteur Comique doit peindre les 
Mœurs de fon tems, & montrer le Vice 
dans toute fa difformité , puifqu*il a la 
fcardieflTe de paroître dan?' le Monde 
avec tant d'effronterie. Pour prouver 
jufqu'où va la licence des Mœurs de vo- 
tre Siècle , expofez vous-même fur le 
Théâtre les excès les plus fcandaleux , 
& ne craignez pas de préfenter à vos 
Speâateurs le Tableau aesâ<5tions qu'ils 
ne craignent pas de commettre Çb). S'il 
s'en trouve pour qui de pareilles Peintu- 
res font dangereufes, c'efl leur faute ; 
vos bonnes intentions empêchent que 
l'on ait rien à vous reprocher. Ainfî, 
lorfqu^au troifiéme Ade d'une de nos 

(4 ) Farquhar. Préface àt% Gémeaux Rivaux. 

(6) Dans une Come'dîe de MiftrîfTCent-Kr 
TTC, aux indécences fcandaleufes qui fe com- 
mettent fuF le Théâtre > on ne fe dbuteroic pas 
que la Pièce eft d'une Femme. Toutes celles de 
FarquBar font remplies de Scènes de cette ef- 
péce , celles mêmes de Concréve. Voyez Thr. 
OLD Batchelor Aâe Iv, The DauBi^E 

DEALLER. |ThE WiLD GaLLAND. LimBER- 

HAM* Epsom's Wells. The Couhtry-Wit 
^c. 

Au IV. Adc de la Vertu en Danger , Bc- 
nnthia tient des Dilcours qui bleflcnt toute pu- 
deur , & il y a une Scène d'Adultère dont il 
eft étonnant que Ton fouffre la Repréfeatallon 
tkz un Peuple qui a des Loîxr 



reparoît tout couvert ; il elt aifé de le 
que TAuteur oui Texpcfe dans un p; 
état aux yeux aes Spe<5tateurs , veut 
prendre par là aux jeunes Gens ; 
défier des Filles de mauvaife vie , & 
infpirer « par la punition de ce Dél 
ché , une juftc horreur pour ces mil 
blés Créatures dont le commerce e 
dangereux. Une Scène de cette efp^ 
découtrre les Epines qui font cacl 
fous desRofes^ 

N'oubliez-pas , car c*eft une clof 
iêntieile^de faire battre au moins une : 
deux ou plufieurs de vos Perfonnage 
qu'il y ait un peu de fang répandu j 
plaire à la troifiémeGallerie. (A) Si c 
Frères fe trouvent Rivaux en Àm< 
ne craignez pas de blefler la décenc< 
notre Théâtre , en leur feifant mettre 
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contre l'autre Pépée à h main y Vous 
pouvez tes &ire battre tant qu'il «vous 
plaira (^), pourvu qu'ils ne tonabent pas 
inorts fiir le Théâtre. Comme il vous 
eft défendu de tuer perfonne dans la 
Comédie , fi vous voulez y ajouter quel- 
que Scène de Revenant , pour enjouer 
le Rolle , vous ferez revenir quelqu'im 
des Pays Etrangers , qui paflera pour 
mort dans votre r iéce (l). 

Vôitô pouvez auffi pour rendre va*' 
mi GcHnique pkis piquant » placer quel- 
quefois la Scdne dans un Couvent , Se 
introduire un Amant auprès de> (a Mai- 
^effe , déguifé en Religieux (c) ou don- 
fier un lUndez - vous dans une Eglife 

mes fe battem. Dans on autre , h Duel des Te* 
sm-Maitres., deat Fenimei T^ée à la maîn 
puniflent à cotxjfs dé pïeds la kchété^e deux 
tfommes qui fe battent avec des FieitMts^ Voyez 
. aufli The Fo&tume Hunters. 

Dans nos Piéas nom/ttfes auffi-hten qtti dans 
tes anciennes , dans la Ceméàti totnmi dansJa 
Tragédie^ notreThéaire feutrent n'efi qu'une Scène 
de carnage. Dans nôtre Cemédie on voit des 
Duehj dis Combats ^ fouvent de ^ikêftsursperfon" 
'nes^dirbh0iêresreçu€s,fu€lquefoisn^me leChi- 
rwrgien qm y met l^a^areU , crc. Le^ Comte de 
Shaftssbury. Ainsà un Auteur, 

{a) TheTwiuRivals, 

( b) Sir HarryWildair. 

(c) ThB IwCORSTAOTr i.OVE IH A N 

Qij 
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après l'heure de Vêpres (^). Notter 
Théâtre a de grands Privilèges; ce que 
nos Voifins traitent d'indécence ou d'im- 
piété 9 ne nous parent à nbus qu'un £0x7 
plebadinage. 

Si vous y introduirez quelques Fenw 
mes Sçavàntes , fuivez l'exemple de ceux 
d'entre nous qui ont ajufté celles de Mo- 
lière à notre Théâtre. Le Comique Fran- 
çois s'étoit contenté de ks> faire difcou- 
rir de Vers & de Phyfiquc. Un de nos 
Auteurs a beaucoup enchéri fur loi. Dans 
ià Comédie , des Femmes obfèrvent k 
Circulation du Sai^ dans un FoiiToni 
tfavars-ujT Mycrofcope (J>). Vous pour- 
rez faille faite à ceUc^ qw VQi)s mettre? 
en Scène des Expériences fur l'Éleftri- 
cîté des Corps , cm telfes autres que votis 
jugerez à propos. Les chofes feappent 
toujours pks quand elles font miles m 
aftion. Molière a eu. le bonheur de trou- 
ver aiTez fouvent des fujets qui prêtoient 
beaucoup au Théâtre ; faute de Génie 
il ne les a pas Êiit valbk. Le Giducée Je 
Mercure ne lui fert de riei^dMis fonAm: 

ia) Au in, Afte de k Comédie Love Ma- 
XEs A Mah , lar Scène eft dans une EgUfe d*oii 
te Peuge fcrjt de Vcpre». 

(^) Thje BASSET-TABLBr 



phltrion. Voyez les Miracles qu'il opère 
entre les mains de notre Célèbre Dry- 
deQ(^) , & les Divertidêmens ingénieux 
dont Timaginadon de ce Poète inventif 
a embelli la Comédie trop uniforme du 
prétendu Plaute François. 

Pour prouver que vous êtes Içavant; 
(i) vous pouvez mettre quelque peu de 
Laûn dans votre Dialogue , & répon- 
dre au^ reprocHes d'une Femme qui ne 
l'entend pas, par des Citations de Virgi- 
le : FEmbarras de fçiavoir ce qu'on ivâ^ 
dit > & la colère de ce qu'b& ne veut 
pas le lui expliquer , peut jetter beau- 
coup de plaifant dans une Scène (r). 

Ceft encore un moyen fur de plaire 
au Peuple y que dé mettre quelques-uns 
de nos Non-conformiftes fur le TBéâtrer; 
ce font de ces Caraâeres d'autant plus 
aifés i traiter , qu'il fufHt la pUipart du 
tems de leur babit, pour exciter la rifée.. 
(if)Xes François n'ofent pas moiflonner 

(4) Thb two Sosia^. 

{h) ShaKcfi^eaf a mis dan^ fcs Pièces le peu 
it Latin qa'n fçayoic. 

Tibete ciee des Vers Grecs dans la Tiagédie 
fk Séjan de Ben-Jonfos. 

(c) The Inconstant» Aftc III. 

(d) The Dissbntek, A Boed Strokb wk 
jrWiFE. Voyez dans cette dernière Pièce le 
KoXit iùShMH Fwn , de dans VAlchimificdit 



du ton d'un Politique du Cafl? de ^ 
Pour le ftyle , il rfeft pas néceflaire 
foît auffi bourfouflé que celui de la 
gédie. Le Dialogue de la Comédie 
être plus naturel % mais il n'exclut 
Tefprit 9 commeles François paroiïTe 
fuppofer : quoique la plupart d'c 
eux s'en piquent , ce n'cft réellei 
que parce qu'ils en ont peu , qu'il 
clair femé aaiB leurs Ouvrages ; ils 
tendent que leur jugement leur app 
3i l'épargner : mais le nôtre qui efl 
connu de toute FEurope , nous dit q 
ne peut faire trop d'ulâge de celui 
l'on a. Le goût dont ils le parent ^ 
qu'un voile qui leur fert à couvrir 
pauvreté. Amfî ne craignez pas d 
ployer dans votre Pièce les Figure 
plus bardies.Il importe peu que les c 
paraifons foient jufies , mais il efi n< 
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igai donne le plus l'air d'efprit » quoique 
ce foit celle qui en demande le moins. Il 
laut vous aid^r au Théâtre de tout ce 
qu'on vous permet pour y faire rire. Vous, 
pouvez même rifquer les Plaiiànteries Icè 
plus indécentes fur l'Ecriture ( a) , bon* 
nés ou mauvaifes , il en faut faire auili 
quelques-unes fur les François & fur leur 
Roi ( ^ )• Enfin répandez à plaines mains 
pour aifaifonner votre Dialogue les Epi- 
grammes , les Jeux de mors , les Equi« 
voques & les Ordures (r) , à moins que 
l'indécence de l'adion ne foit telle que 
vous n'ayez pas beibin de la licence du 
ftyle pour réirffir(^), Si quelque Cen^ 

(4)THEPROVOK'DWiFE,AacI.SceneI. 

(A) Love in se ver al MaSsques de M. Ficl- 
ding. 

(0 J^ofe cautionner , dît k Speélateur An- 
glois , pour tous les Poètes en général , qtiil n'y 
en a pas uH fetd qui ait écrit des faletés que parce 
qfêilétoit à bout de fin invention. Je n# fçaîs fi 
Beaucoup $le Comiques Anglois > ^ M. Con- 
grève lui-même à leur tête > au^oîent voulu fouf^ 
crire à çetxe Sentence > quelque juf^e qu'elle 
fpic. 

(d) Les Anglois font tellcm^c accoutumés à 
U licence de leur Théâtre , qu*il« ne craignent 

Kis de donner pour Morale des Pièces dont les 
œurs font de la dernière dépravation^ 
L'Auteur de ta Vertu en danger , dit que tojute 
Fçmme efliipable qui lira faPie'ce fans parna- 
Vv^f la trouvera fi umocçnte , qu'elle ne croira 
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fcur tvcîç févere s'avife de condamner Ii| 
licence de votre ftyle , vous |ui répon-r, 
(irez pour vous juîlifier , (jju'ily a plus 
d'onhrts dans une feule Sctpe de FUt- 
^r , que dans toute '0otre Pièce , ôç 
^'au Théâtre Anglois tmtjf efi permis ; 
excepté d'y ennuyer. 

Lorfquç vous ai^z quelque Scène 
tendre à traitçr , vous quitterez la Pro? 
fe : les Vers donnent plus de pathétique 
à Texpreffion (//),& fi pour varier il 
vous prend envie de mêler dans la même 
le Sentiment & le Burlefque , vous ferez 
parler l'un de vos Aélcurs en Profe , Sç 
l'autre en Vers (^) î8c dans tous les au-: 
très cas vous finirez & vos Scènes , & 
vos Ades par àç longues tirades de 
Vers (c). 

pas faire tort à (bn Livre dç Prières, de la met- 
tre fur la même Tablette. Il en appelle avec 
(confiance au jugement des plus féveres. Cepen- 
dant il eft peu de Comédies dont la leélure foi? 
aulfi dange'reufe. Au IV. on y tient les di{cour$ 
Jes plus diflblus , Ôc Fadulteire s'y commet pref- 
que aux yeux ^e$ S^eâateurs. Ni notre Langue, 
ni rhonnéteté , ne permettent de traduire ce« 
Scènes où M. Vknbrugh préteiid n'avoir rien » 
écrit d'afezlicentieux ^ potirfifitire des amis îf 
ç^ qui l'ont critiqué, 
( a > TrtE Two SosiAS , *c. 
(^) The Rover. The Anatomist.&c 
(c) The Beaux Stratagem. Love anç 

A I^OTTI^E. The ÇOliSTAMT ÇpVPh^f Tijl 



Pour le Prologue , TEpOogue & la 
Bréhce , c'efl-ayoknMDt kin«ne thoif 
que dans la Tragédie ; vantez beaucoup 
les Comédies Angloifès , & fur-tout la 
vôtre ; foutenez hardiment que nos Au^ 
teurs .ont de ieauemp fwn^Affê tms Us 
Ecrivains Anciens & Modernes des autres 
Fajs {a) y & témoignez le plus grand 
mépris pour les François y & pour leurs 
productions de toutes efyeccs (b ). 

FoutukeHuhters. IThb Inconstakt. Tas 
Artifice. The Artfull Husbamd , &c. 

( a ) Diyden , EfTai fur la Poëfie Dramatique. 

\b) Epilogue dé Sir Harry Wildair. 
àngUfuos ac fim omrna impenfe mèrantur ,. ao^. 
tira* Nationes defpiSm haontt. BARCLAY* 
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De Londres» ccCi 

MONSIEUR; 

dtLNTRETENiR ccIui quî écrît F 
toire de Louis XI. de toute autre 
;tiere qnP de Pplitigue , ce ferpit le 
traire : je vous laiflTc a examiner celle i 
Prince qui a paiR? pour le plus grand 
lidque de Ton t^ms , $c qui > p9r foc 
bileté dans Tart de régner, a fçu afFei 
la FuifTance au de^s , étendre 
Frontières au dehors , & rendre la l 
mu'chie redoutable à Tes Voifins. 

Il y a long-tcms qu'on a remarqué 
les Ang]pis ne font pas aufli habiles < 
ia Négociation que d'autres Peuple! 
l'Europe , bien moins exercés qu'ei 
combiner les plus grands Intérêts. Ils 
fouvent perdu par des Traités le 1 
de pluiîeurs Viâoires. Ceocndant < 
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bnl part au Gouvernement , la Politique 
deyroit être pluis rafinëe : pourquoi donc 
les Anglois qui la connoiiTeht (i bieri , 
fie font-ils pas fupérieurs à leurs Voifins 
en tout ce qui eu de fon reflbrt? 

Il fufEt d'être témoin de ce qui fê 
pafle parmi eux, pour fentir la raifon de 
cette efpéce de cûntradiâion : ce n'eft 
pas que les Anglois ignorent l'art de Né- 
gocier ; c'eft que leur façon de penfer & 
de fé gouverner , ne leur permet pas 
toujours de le pratiquer : ils en font emc- 
mêmes fi perfuadés , qu'ils appellent leà 
Négociations Vj4rtillcrie de leurs Enner 
mis. En Angleterre , une fuite de Trai- 
tés ne fait qu'engendrer la Guerre, 

Ua Mimftre perpétuellement occupé 
à^ lutter contre des Faélions Domefti-; 
ques y a moins d'avantage qu'un autre j 

Juand il eft quefiion de taire échouer les 
jitreprifes d'un Voifîn ambitieux; ee 
Wil auroit de reffource ppur foutenir au 
dehors les intérêts de fon Souverain^ il 
cft obligé de l'employer au-dedans, à les 
défendre contre un Parti qui travaille 
continuellement à les ruiner. 

D'ailleurs , il ne peut pas traiter dans 
lesX^urs Etrangères avec affeas decon- 
fiance.^ C'eft parce qu'il eft avoué du 

R îij 
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Commerce ; fi le Mîmftre trouva 
moyen d'entretenir ime harmonie 
£dte avec fesVoifiiïr» ^es Ennemi 
cheront de renverfer ter Ameb d 
9àix pour Paecablet! lui-même fous 
ruines: de forte qu'il al>efbin de tout 
<x>urage & de toute ion adrefle, poi 
foutenir dans un Pofte , qui n'cft ,- < 
aucun Peuple y ài^ odieuxy&n^ 
moins dym envié que dstts les Ans 
Avec quelle véhémence & qoell 
îdécence ne décfame»t-on ^saujourc 
comrele MiniHere préfènt. Les me 
lêspIosnéceiTaires au maintien du( 
yemement , font traitées tf attentats 
ire la Lîb^ & les Droits cfe Fe 
'Si ïes^ vues de ceîui qui gouverne éti 
^ffi Griimnelles qu on le fuppofe j 
devroit-on penfer da Parlement c 
pluralité des Voix lui eft prefoue tou 
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téhé. C^eft une baffefle que de flatter 
un homme uniquement à caufe de fon 
autorité. Mais ce n'eftpas une moindre 
dépravation dans le coeur , que de le dif- 
famer fans autre motif que fa Puiflànce. 
L^Envieux & le Flatteur font également 
coupables envers la Société dont ils ùh 
crifieht les intérêts à leur intérêt partica- 
lier ; Tun en s'efibrçaiit de flétrir le Mé* 
rite qui le blefle , l'autre en rendant au 
We ks hommages qui ne font dûs qti'à 
la Vertu. 

Un Minifbe en Angleterre eft dans le 
cas d'un homme revêtu d'une Charge 
importante; & qui efl: en même-tems 
inquiété dans fon Domeftîque. Quelles 
que foyent fe vigilance & fes bonnes 
tentions , les défordres de fa Maifon 
f empêchent de donner toute fon atten- 
tion aux devoirs de fa Charge. Les af- 
faires du dedans prennent toujours un peu 
fur celles du dehors; il eft difficile de fuf- 
fire à tout. Is'humanité n'eft point par- 
faite. Ceux qui déclament avec tant de 
véhémence contre les Miniftres , feroient 
plus indulgens , s'ils fongeoient com- 
bien il eft difficile de gouverner les hom- 
mes , même en n'étant occupé que dt 
leurs véritables intérêts. 

Riiij 
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Le Parlement veut pénétrer dans ks 
vues Politiques du Miniftre , foit pour 
les approuver , foit pour les rejener. 
Dans une multitude ae Confeillers , il 
entre fouvent de la fageffe , rarement 
du fecret. Voilà , Monficur,un des prin- 
cipaux défavantages du Gouvernement 
Anglois. Le Miniftcre trop contrarié ne 

{ieut toujours exécuter ce qu'il tente pour 
e bien de la Nation. 

Les Anglois qui ne fe laiflent point 
aveugler par Tefprit de Parti , font for- 
cés oe reconnoître Thabileté du Miniftre 
qui eft aujourd'hui en place , en tout ce 

3ui regarde le Gouvernement intérieur 
u Royaume ; mais ils lui reprochent de 
n'avoir pas fçu également ménager les 
intérêts de l'Angleterre dans £fEérent 
Traités d'Alliance où il a engagé fa Nar 
tion : ils l'accufent d'avoir concouru à 
rompre l'Équilibre de l'Europe , qu'il 
devoit & qu il pouvoit y mamtenir. M. 
^Walpole au contraire, par plufieurs Écrits 
qu'il a publiés , pour fa juftification ^ 
prétend avoir été forcé de céder au temsi 
Sans prononcer fur le fait ni fur le droit, 
peut-être eft-il vrai que fes Ennemis le 
rendent refponfable de ce que la pruden- 
ce la plus confomxnée ne pouVoit pré- 



I 



D^t/N F«ANÇOIS. 5ÔÎ 
Vôîr. La Politique fçait tirer parti des 
^onjondures ; mais elle n'eft pas toujours 
maîtreiTc de les faire naître. Il eft une 
Providence (Jui fe rit de la iagefle hu- 
maine, & difpofe à fon gré des événc- 
mens. 

Cette prétention qu'ont les Angloîs 
de maintenir dans l'Europe une Balan- 
ce qui fouvent n'eft qu'imaginaire , flatte 
peut-être plus la vanité des particuliers, 
<]u'elle n'dft en effet avantageufe à la Na- 
tion. Elle eft caufe qu'aujourd'hui i^s 
prennent parti dans toutes les Guerres 
de leurs Voifins , & que communément 
leurs Alliés leur en font fupponer tout 
Je poids. Henri VIII. eil le premier Roi 
^Angleterre qui ait entrepris d'établir 
cette Balance ; mais ce Prince étoit trop 
livré à fes Paflîons pour fuivre avec con- 
llance aucun projet de Gouvernement ; 
Ion règne n'a été qu'un tîflu de folie , de 
violence i & de legérçé. Une Princef- 
ie qui a été la gloire du Trône Scde fà 
Kation , & qui poflédeit toutes les Venus 
de l'un & de l'autre Sexe , fans avoir 
aucune des foibleifes du fien , Elifabeth 
cft la feule en effet qui ait fçu tenir cett^ 
Balance Politique d une main toujoi« 
ferme & égale. Elle a profité avec art 



!^6i L E T t n E, sr 
des conjonélures où elle s'eft trouv< 
aujourd hui l'Europe n'cft plus dan 
même fituation. 

Dans le cours ordinaire dés tho\ 
une Ifle fous un féal Gouvernement • 
che par elle-même , plus riche enc 
par fon Commerce , n'eft point obli 
de fe mêler des aftires du Continc 
& d'entrer dans des Syftêmes d*All 
ces & de Ligues. Les Anglois épou 
fouvent par PaiTion un Parti dans 
différends dont ils pcurroicntêtre les! 
làateurs. Avouons-le cependant , t 
(cft & la puiffance & la valeur de c 
Kadon , que toutes les fois que leur 
pe pour leurs Voifins les ont feit trie 
pher dies Divifiots dà deàifts .,_ il: 
font rendus redoutables à l'Europe. I\ 
iieureufement pour eux , lorsqu'ils 
font pas en guerre avec leurs Enner 
ils le font avec eux-mêmes. 
. Depuis le Règne de Jacques !• 
fous les noms odieux de Whig &de ' 
deux P^tis commencèrent à d 
l'Etat, on peut dire qu'il y a t 
jours eu deux Nations dans une , 
tes affaires du dehors ont quelquefois 
duites à la Trêve , mais qui n'ont jar 
été en paix l'une avec l'autre. 



îer'l 



/ 



D^ttK François. ^O'i 
Tcwte Fa<aion eft an nouvel Etat qui 
Véléve dan&k pr^miier , & comment y 
en poHrroit-il avoir d'innocente , lorl- 
qu'il ne s'en forme point dont la premie- 
te démarche ne foit de fe fouftraire â 
l'Autorité établie ? En cflfet, la plupart 
des Tentativ«s de Faftions étendent plus 
A boulev«rfer un Etat qu'à le réformer* 
ElUr font , pour me fervir des termesf 
de Monta^ , comme Us Médêcmérfoi" 
Bks& matappRquées, Lis huments ifu^ik 
tes vtuUm jw/^ , elUf lès Mumffint 9 
exafftfint & aigriffim far k cor^u , & 
Ji mus demeurent dans k cprps^ Elles 
meffo^em nous pi^rger p^wt Uurfoible^ê 
& cependatn nous i^oihUJJent. 

Plus un Peuple eft aifé , plte il de- 
Ytoît être uni. Les Anglois étant plus 
ricbes & pks défiinis que leurs Voimis » 
il faut qu'il y ait un Vice dans le Gou- 
vernement qui en trouble l'harmonie , & 
?ue ces Richefles viennent d'une caufe 
hyfîquq:^, touttf'dîBërente i'm^ caufe 
Morale , qui produit leur cfôfunion ; com- 
me la fîtuàtîon âè leur Me , leurs Pof- 
feflîons dans rÀmérique , &c. 

De pareilles Diffenfions domeftiques , 
ont mis plus d'une fois la République 
Romaine à deux doigts de fa perte. Le» 
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Guerres Civiles , que les Faélîons dej 
Grands ont autrefois allumées en Fraii* 
ce , ont été plus funeftes à l'Etat, que le 
Gouvernement peut-être trop abfolu de 
ijuelques-uns de nos Miniflres. Une Na- 
tion ne peut fé faire craindre au dehors 
qu'autant qu'elle efi unie au dedans. La 
Vuiflance a un Etat, & celle d'une Fa- 
mille , font delà même nature : un Etat 
eftune grande Famille. L'un & l'autre 
ne peuvent fubfifier , fi les Membres qifi 
les compofent , ne fe foutiennent entre 
eux par les liens de l'union. Et combien 
il cft rare que ceux qui veulent brifer ces 
Kens facrés , n'ayent'en effet en vue que 
kbien du genre humain & l'intérêt de 
leur Patrie I 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur i 
Votre très-humble, &Cr 
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LETTRE jLXXIX- 

4 MonfieuY De Buffons^ 

De New-Mvkct , ^c. 

MQNSIEUR, 

V Ous avez entendu parler de la mau-? 
vaife Police d*Anglet;errç à Tëgard des 
Grands chemips, & vpus fjavez qu'ici , 
comme en Tumijiè & en Perft , on ne 
peut voyager im$ courir Içs rifquesd'ê* 
tre vplé. Votre Ami, M. C**, qui 
arriva hier à New-H^rke^, fut furpris 
Tan paffé près de Cambrig^ par le célè- 
bre Turpin, le Cartouche de fa Nation. 
Le Vole^r , ^près lui avojr réitéré inutn. 
lement le commandemei^t de s'arrêter ^ 
pour le punir de fa défobéiflànce , lui tira 
un coup de Piftolet : heureufement la 
Dalle ne l'atteignit pas. M. C "^ '^ crair 
gnant ui) fécond avertiiTement de cette 
âpece , fe dj^ermina à obéir. Le Vo- 
leur lui prit fpn argent , fa Montre & fa 
Tabatière , & ne lui laiifa que deux 
^hçUings pour continuer f^routç. Avaaç; 
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aue de le quitter , il exigea ià p^ole 
'honneur de ne point faire courir après 
lui , & de ne le point dénoncer à la Jufti- 
ce , & fur ce ils fe feparereht tous deux 
fort civilement. 

' Us fe retrouvèrent Tun & l'autre aux 
Courfes, &ils y renouvellerent connoif- 
fance. M. C ^ * lui avoit gardé rcligieu- 
fement fa promefle j non-feulement il 
ne voulut pas le foire arrêter , il fe vante 
même d'avoir eu le bonheur de -rattra- 
per une partie de fon argent par une 
voye plus honnête. Le Voleur lui pro- 
po(à un Pari , que votre Ami accepta 
d'aufli bonne grâce qu'il F^ût pii feire 
avec le plus gafent Homnie d'Angle- 
terre , & qu'il gagna. M. Turpin , tou- 
ché de fes bonnes manières , lui paya fi- 
dèlement à fon tour la gageure qu il avoîc 
perdue , & fut très-fiché de ce que la pe- 
tite af&ire qui s'étoit paffée entr'eux ne 
leurpermettoitpas de boire cnfemble. 

Si quelque Étranger, au lieu de rirç 
de ces tours , où Fon trouve ici tant de 
gentillefle , prfend la liberté d« blâmer 
une conduite /î ridicule dans les Particu* 
liers , & un défaut iifenfible dans le Gou- 
vernement ; les Anglois , prévenus çn 
faveur de leur Nation , défendent aycc 
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tiitant de chaleur leurs uiages les plus vk 
cieux que leurs Loix les plus fages, &le^ 
défauts d^ leur Coiiftitution , comme Içs 
avantages les plus eflèntiels qui y font 
jittachS. Plutôt que de convenir que 
(c'eft u^e çhofe honte^fe , que dans un 
Etat auffi policé à tant d'autres égards 
que le leur , on ne foit pas en fureté fur 
les grands Chemins, ils prennent le parti 
d'en plaifanter. Quelques-uns piême ne 
prent pas nioins de vanité de Fadreffe de 
leurs Voleurs , que de la bravoure de 
leurs Troupes. Ûi^ d'eux me racontoi^ 
nn jour avec plaifir , qu'u?i Voleur de fa 
Province ayant pris la peine d'arrêter un 
Gentilhomme 9 qu'il connoifToit pour un 
Homm^e riche; & ne lui ayant trouvé que 
icinq ou ûx Guinées , Tavertit que la 

f)remiere fois que cela lui arriveroip, il 
ui donneroit vingt coups de bâton. 

CesPlaifenteries font fort dii goût dps 
Anglois. Les Voleurs célèbres font ici 
des efpeces de Héros , dont au fonds la 
Populace fait ois. Si le Peuple , qui efl 
te même dans tous les Pays, c'efl-à-dirç, 
jEicile ^ s'émouvoir , voit à regret des 
Criminels aller à la Potence , celui de 
Ijondr£s aime à les y voir marcher avec 
f oiifbncç. P applaudit ceu:^; qui font 



eux un courage (|u us ne uoivcm 
leur ivreffe , & dont on fe plaît i 
honneur à fa Nation. 

Liés Poètes chantent eux-mêmi 
exploits de ces miférables. Un d' 
^t une Chanfon qui eft fort goûtée 
il dit , que le Grand Alexandre eu 
prifon au milieu de l'Univers ; que 1 
d'Anglçterre eft prifonnier dans fo: 
le Sultan dans Ion Serrail , un J^ 
dans fbn Couvent > un Sçavant dar 
Cabinet , Se qu'en un mot 9 toi 
Hommes font en prifon, quelqm 
qu'ils foient. J'ai vu des Angloi 
étoient fous de cette Chanfon , 6 
la chantoient toutes les fois qu'ils 
loient fç mettre en belk humeur. 
Je fuis fâché qu'on ait permis à 
de mettre Cartouche fur le Théâtn 
[u'un François ait pu faire, des c 
'un Scélérat • l'obiet des nlnSfàm 
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?un Poème burlefque. Mais c'efl à h 
honte du Théâtre & du goût des An- 
glois , que leurs Comédies font remplies 
ce Rolles de Voleurs, & que V Opéra 
des Gueux 9 dont les Perfonnages font 
autant de Brigands & de Coupe-Jarrets , 
a fi long-tems amufé & amule encore la 
Ville de Londres , & qu'il a trouvé des 
Protedéurs dans les premières Per- 
fonnes du Royaume de Fun & de Tautre 
Sexe. 

Quel attentat contre les bonnes 
Mœurs , que décréter des couleurs fa- 
vorables aux plaifirs aufli infâmes que 
criminels d'une troupe de Brigands ! que 
de repréfenter des Scélérats , qui bravant 
les remords , fe livrent à une joye bruta- 
le ^ dont ils font leur félicité ! Comment 
fe peut-il que des Vaudevilles , qui ex- 

S riment des fentimens iî diifolus & fi 
angereux , n'ayent pas paru fcandalenx 
fiirle Théâtre ? Quel fpeftacle que d'y 
voir des malheureux chargés de fers> dan- 
fër, chanter , boire & rire dans les Pri- 
fons , & de k Juftice qui les y retient 9 
& du Supplice qui les attend ! La Po- 
tence devroit-elle être un badinage pour 
des Ecrivains de quelqu'efpece qu'ils 
ioient ! & quel plaiilr d'hpnnêtes Gens 
Tome IIL ' S 



n 



■\^, «<vw.v«^« 



i 



Pour revenir des Vdteœs qui foi 
id dans les Comédiesi àcenx qui an 
fur les grands Chemins , lorfquc 
.paffc d'une Province à Tautre , 
^'ufage de mettre à part une doi 
de Guinées 9 comme un tribut qu 
doit au premier qui le demandera ; 
une forte de droit dePaffeportétsybli 
Coutume en Éiv^eur des Voleurs : il 
en quelque façon les feuLsi grands V 
cT Angleterre ; ai^ les .A^lois k 

Sellent Gemlemen rf tkt Roaid, c 
ire, Meffieurs de& Grands Chej 
comme nousdifons,Melfieurs de ^ 
4k TEtat les laifle en e&t exereei 
pai/ibiement leur Jurifdiâioa fur le 
.ians. A la vérité, ib fe contente 

{^rendre l'argent de ceux qui (t, ran; 
eur devoir ; mais quoiqu as paflîi 
pour être fort humains 3 la vie du 
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kjai veulent leur échapper n'eft pas tou- 
jours en lureté : ils font exadb & ar- 
dens à lever leur impôt ; & fi Ton n*a 
pas de quoi le payer , le moindre rifque 
que You court , eft d'être affommé de 
coups. 

Il y a une quinzaine d'années , que 
pour maintenir leurs droits , ils affichè- 
rent aux portes des gens riches de Lon- 
dres 9 des défenfès exprcifes à toutes 
perfonnes de quelque qualité & condi- 
tion qu'elles fuflent , de fortir de la Ville 
fans avoir dix Guinécs & une Montre 
fur foi , fous peine de la vie. Dans les 
tems malheureux , & où les grands Che- 
mins ne rendent pas, ils $'aflemblent en 
troupes pour lever leurs impofitions juf- 
ques dans Londres même, & le Guet 
s'avife rarement de les troubler dans leurs 
fondions. 

Les Maréchauflfées fi fagement éta- 
blies en France , pourroient remédier à 
ces abus ; mais les Anglois n'en veulent 
ps : ils craigrt^ent les Troupes , & tous 
les Emplois dont le Roi ^eut difpofer. 
Ils aiment mieux être volés fur les grailds 
Chemins que dans leurs M^fôns , & par 
des malheureux que "j^ âts Miniftrec. 

Sij^ 
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D'un autre côté , il ne fcroit pas de l'in-^ 
térêt du Souverain de confier au Parle- 
ment un Corps d'Hommes armés , quel- 
que petit qu'il fût. Mais puifque les An- 
glois s'appliquent fi fort a conferver leur 
bien , pourquoi ne pas fonger davantage 
à l'affurer contre les Voleurs f Ne pour- 
roit-on pas employer des moyens , qui > 
fans être dangereux pclùr la Liberté , fe- 
roient plus efficaces ^ue ceux qui font 
ici en ufage f Leur Gouvernement eft 
fujet à quelques inconvériieris auxquels - 
ils pourroient trouver des remèdes ; mais 
telle eft leur prévention en faveur de - 
leurs Loix : s'il eft des abus qu'elles en- 
traînent, ils les croyent inévitables. 

Les mauvais Chemins tf Angleterre 
font une nouvelle preuve de ce que j'a- 
vance. Ils font prcfque partout imprati- 
cables en Hiver; ce qui feit que les Char- 
fes de Pofte (ont inconnues ici , & qu'en 
bien des endroits même on^ ne va pas en 
Carrofle fans danger. H y a S la vérité 
plufieurs Aéles du Parlement pour les 
réparer , mais qui ne fervent qu'à enri- 
chir ceux qui en font Pentreprife , & qu'à 
faire payer aux Paffans des droits pour 
.^es réparations qui ne s'y font pas, L'A»: 
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gleterre eft peut-être le Pays oi Ton 
parle le plus du bien public , mais où l'on 
cft en efïèt le plus occupé de fon intérêt 
particulier. Si on demande aux An- 
glois la raifon de tous ces abus , ik ré- 
pondront qu'ils font inévitables dans un 
Pays de Liberté comme le leur. Il fem- 
ble que ce foit la Liberté qui les empê- 
che de rendre les Chemins furs & prati- 
cables , de paver la Ville de Londres , 
& d'y établir une bonne Police *• Avec 
ce grand mot on pallie tout , & Ton ne 
remédie à rien. Le Peuple ne connoît 
pas toujours fes véritables intérêts ; il 
faut quelquefois le forcer d'être heureux. 
S'il eft ici plus difficile de l'y contraindre 
qu'ailleurs , le tems &c de fages mefures 
peuvent opérer ces changemehs, que 
l'autorité fait tout d'un coup en d'autres 
Pays. On ne doit foufirîr des abus dans 

* La boue ty TinfeClion de quelques tndr oit» 
de la Ville , les incammhwiés V les accident 
êtt Von eft partout expofé far le défaut du fa- 
vé C7* ii t entretien des rues , font tort à no^ 
tre Natipn aux yeux des Etrangers ; ils font 
fondés à nous croire un Peuple non- feulement 
fans PoliteJTe , mais fans Gouvernement , une 
troupe de Barbares , une Colonie de Hottentots, 

Dîfcours de Mylord Tyrconett à la Chaiabcc 
des C^xxuauKies, 
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un Gouvernement , qu'après avoir tenté 
inutilement toutes les yoyes poffibles de 
les réformer. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, 



Votre très-humble, &€• 
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LETTRE LXXX. 

A Moniteur le Marquis Du T**, 
MONSIEUR, 

De Ncw-Markct, &c* 

1 L eft difficile de bien connoître une 
Nation , fi l'on ne fe prête à fa façon 
,de vivre j ce n'eft qu en époufant en 
ouelque forte fes goûts , que l'étude de 
les Mœurs peut devenir auiflî agréable 
qu'utile. On partage fouvçnt ces mêmes 
plaifirs que l'on ne voulpit connoître que 
dcomme des objets de Ipéculation. C'eft 
ce que féprouve aujourd'hui à Nev- 
marlcet où j'ai fuivi la nombreufc Com- 
pagnie que les Gourfes de Chevaux y 
attirent. Charles II. s'y anmfoit tcUe- 
merit qu'il avoit coutume d'y faire tous 
ies ans deux voyages d'un Mois chacun. 
JI y a d'autres Courfes établies en diffé- 
rentes Provinces d'Angleterre ; mais 
celles-ci , les plus célèbres de toijtes , 
font un Spetflaclc digne de la curiQfjcé 
d'un Etranger, 
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Ce que f y trouve de plus étonnant; 
ce font les Parys conlîdérables que Ton 
y fait, La bonne opinion qu'un Gen- 
tilhomme a d'un Cheval , lui conte fou- 
vent le revenu d'une année defes Terres» 
Il en efl: parmi nous qui fe ruinent en 
équipages ; l'Anglds donne autant i la 
folie fans donner autant à la vanité. 11 
fe foude peu de porter des habits bril- 
lans ou d'avoir une Table délicieufe , 
mais il ne craint pas de hazarder cent 
guinées fur un ChevaL Ici le Mors* 
MoNEY y & les Gageures inconfidérées , 
c'eft-à-dire l'appas du gain , font auffi 
funeftes à la jeuncflfe Angloife que l'en- 
vie de faire figure & le goût de la dé- 
penfe peuvent l'être à « nôtre. Cette 
manière de s'enrichir avec fi peu de 
peine , ou de fè ruiner avec fi peu de 
plaifir, eft commune à tous les Etats. 
£n vingt occafions un Artifàn rifquc 
fans répugnance le fruit de deux ans 
de travail. Tel Homme vous propofc 
de parier dix Guinées contre une , à qui 
il ne refle rien s'il vient à les perdre* 
Les façons de parler particulières à une 
Nation tirent leur origine de fes Mœurs^ 
la nianiere ordinaire d'affirmer une chofe 
en Anglois; eft de dire ; di;c contre tm 

qui 
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^né cela efi vray. Cette façon d'argu- 
menter , fi commune en Angleterre , eft 
tfès-^commode /pour les riches gens ; oû . 
rfeft pas toujours en état dV répondre, 
& le triomphe de leur bourfc leur paroît 
être de leur raifon. 

Une autre fîgularît||^ m'a pas moins 
frappé aux Courfes , ceft la joye folle 
& infenfée du Peuple. Il la porte à un 
point d'yvrcfle dont il feroit difficile de 
vous donner d'idée. Lorfqu'un Cheval 
eft vainqueur , s'il ne peut pas le com- 
plimenter lui-même , & décerner à ra- 
nimai vîftoricux les honneurs du Triom- 
phe , il accueille du moins le Palefrenier 
[ui l'a monté avec plus d'acclamations & 
le louanges , qu'il n'en donneroit peut- 
être à THomme qui auroit le mieux fer- 
vî la Patrie. Le Peuple réellement fait 
plus de cas de ceux qui l'amufent que de 
ceux qui veillent à fes intérêts. 

•Tai vu Tan pàffé , aux Courfes d'une 
petite Ville , un Gentilhomme en dif- 

f>uter le prix contre un Cordonnier & 
e perdre : la Canaille couronna de Lau- 
riers fon Héros , & le conduiiît ainfî 
par-tout en triomphe. Ce Manant eft 
un gaillard très-difpos. Il paffe fîx Mois 
de l'année à faire des Souliers , bien oi| ' 
J9mUL iT 
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inal > 4c les 0x autres monté fm: Q>H 
jiiicëphale il paccpurt Le Pays , fe trojLiv^ 
À toutes les Courfeç , y eiitre eq lice , 
& gagne tantôt qu^o^te Guinées , jcantôt 
un Cneval , tantôt jupeiîqaple Selle ; car 
y n'eft point d? prix.au-deffous de lui. 
San Courfieriav Œ jira fi bien fervi qu'il 
led déjà en épt d™ paflCcr de fa Profef-> 
(ion , Sç}l ne la continue que pour s'affu^ 
rer pen^dant Thyyer iine rpflpurjç^ d'à?: 
mufemept, 

Eni France un jcutie.HojnoypBe de cpn? 
ditîon fe pique peutrêtre u^ p<eu trop 
d'avoir bonne grâce à la Panfe* Il y en 
a^tel parmi nous à qui il ne manque 
qjuk'unè Jupp^e &.desr Çorneu^ç pour, en 
dîQ)utçr le prix ..ai* Sexe. L'Anglpi$ 
aimf^ à briller à, de^ «exercices plps males^ 
Si de jcufles Fraoçpis opte é.té qiielq^Cfi 
{(m tentés de montrer Içur.habilcté fiiç le 
Théâtre de l'Opéra ^ i'ai vu ici^ des Pairs 
d^J^yaii^A cput prêts d'entreç m lice ' 
d^ les Cpwfcs rubliqujes. 

Quoique Jajçwnefle l^, plu5 bril|aAte. 
df la C9ur. fe jcrouve ici j cppendapt on r 
n'y voit point de JFemmes. Nay rm^rket ^ 
cfitrop loin de )toyÊÇ3 Jes ViUes,; , ain^; 
op y pafle^tonj: le tej»s , excepté celui 



jttBufemcns înnocms , c'eft-à-dire à ruî* 
nerfa fortune au jeu, & fa fancé pâf- les 
dâsauches. Le gros jeu néanmoins èom^ 
mence à tomber ici depuis quelques an* 
nées. Il s'y troûvôit auparavant des Avan* 
tinÎCTS , c'eft-à-dire de cds Màrquisr Fran- 
çais 6c de ces Baronsr AUémans dont Ut^ 
Probité eftauffi fufpefte que la qualité ,' 
& des Anglois même de la première 
condition qui y témoignoient un pèii- 
tnop d'adreue pour ne pas détruire jut. 
qtfà régalité des Jeux de hazatd, 

Leff Femmes accourent à toutes les 
autres Courfes avec autant d'ardeur & 
ptfô^ent y prendre lé même plàifir que 
led Hbmilits. On n^y voit pas moins dé 
vihôiis 'Equipages que de be^t»^ Che« 
viuati Tànftr'qtfe dareht les Gourfes , il 
yra d'oïd&miré dans les ^Villes un peu 
cdnfidérabtes une mathraife troupe de 
Côiihédfensv poUr4è divertiffement des 
Dàifiei. Les Hôtart¥ès s'am^^^ plusi 
fetei^lêûf î goût , à la TaVcmef ou à VAvt* 
b«î^. Oô à darfs les autreâ Villes : 

M Bal O* la Grandrhandâ , à fçavoir tfM 

Mufettes ; 
Ei parfois Fagottin o* les Marionmes^ 

Ott'y a a^ d^s Aflfenablées , Vcl|t - 
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â-jdire , des endroits où Ton danfe , crf 
dç dire qu'on s'y réjouit , ce feroit trop 
hazardcr. C'eft-là an moins que là Fille 
d'un riche Campg^gnardiffiche publique-^ 
ment qu'elle eft à marier; & que par fois 
un jeune Colonel fait d'un grave Juge 
dç Paix Tpbjet: du ridicule de fa petite 
yille. 

Après vous avoir parlé des Courfès 
& du plaifîr que les Anglois y prennent , 
il eft jiufle de vous dire aum quelque 
chofè des Chevaux qui y remportent le 
prix. Les Anglois ont la plus grande 
attention d'en conferver la race ; & 1$ 
Généalogie d'un bon Courfï/sr eft prêt 
que aum connue q^e celle d'une M^ifbn 
illuftre. Ceux qui fopt d^lisués à la Cotirr 
fe ne fervent point è. d'ajutre$ u&ge^ . ; 
iU fon,t chers & coiitent: beaucoup à 
entretenir ; mais ai^ffi qn retire fouvent 
ayec uf^re l'intérêt d0. fon argent» Ce 
Q^mte pfi ce 3aron dont le^ Cheval 
ropiporte up Prise , eft par-là fiiffifam?: 
gienç (iédompagé & 4e IVg^t &; deç 
foins qu'il lui coûte. En France les Gens 
de Condition me paroiffent moins a^ 
fés , ce n'eft que par yanité qu'ils ouf 
de beaux Chevaux daiis leurs Ecuries J 
il Jpur feroit honteiftc d'e^ jf^p î.ra|îç | 
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•fAnglois connoîr & confulte un peu 
înieux fes intérêts. 

Un Cheval qui a une fois remporté 
le Prix à New-market y devient aufli- 
tôt un Animal célèbre par toute TAn- 
gléterre ; fon nom fe trouve dans tous 
les Papiers, & bien-tôt eftauflî connu que 
celui du meilleur Ecrivain du Siècle. 
On grave le Portrait de l'Animal vi6io- 
rieux. Tous les Gentilshommes de Cam- 
pagne en tapiflent leurs Cabinets , & je 
ne dis pas a la honte de cette Nation 
qui d'ailleurs êft fi fage & fï judicieufe , 
mais à la honte de ceux qui l'achètent. 
Le Graveur' débite plus aifément une 
Eftampe de cette efpece qu'il^ne débite- 
roit le Portrait du Chevalier Newton. 
La Bohémienne de M. le Duc de De- 
vonshire-& le Cartouche de M. Morgan » 
dont je vous envoyé les Portraits , font 
aujourd'hui les plus célèbres Courfîers 
qui foient en Angleterre. 

Enfin , un Homme travaille aftuelle- 
ment à un Livre dont voici le Titre : 
» Histoire de tous las Chevaux qui 
» ont remporté le prix aux Courfes de 
» New-market , & autres Courfes cèle- 
»bres d'Angleterre , depuis leur éta- 
• bliffement jufqu'à la préfente année 
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> J738. Avec la. Généalogie ^çs Çht-» 

j» vaux & leurs Portraits eu tai|Ier4j04JSP» 

• On y a joint les Jioms desPalefrejiiers 

« qui les, ont montés & des pi;^nds.4a 

•.Royaume à qui ils put appanenu ; (pc 

9 pQur l'inÇlmaîon & la .^tisfaâion du 

fipXieftctfr 5 un compte auflî exaA qiic 

» Ton i pu y de tputes les Gî^eures coa- 

» fidétables qui ont été faites ^our & 

3» contre chaque QievaL 3. VplBÇûf» 

^ in-folio. 

^ai rjhonneur d'être ,JMoNsiEU»i 
Votre très-humble , &C.. 
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LETTRE LXXXL 

A Mùnfieur De Bu F fo k Sm 

!De New-Markci , dcc^ 

MONSIEUR^ 

^ Uoî^tie dans les cotnmencemen's jcf 
me fois affez amufé à New-Market , la 
Vie que ks Anglois y mènent, me feroit 
fortâ charge, fi j'étois toujours obligé 
de la fuivre ; mais comme tnon Porte- 
Feuille me fuitpar-tout, je ne m'ennuye 
RuUe part. Tandis que les uns perdent 
leur argent au Jeu , & que d'autres tâ- 
chent de noyer dans le Vin le r^et de 
celui Qu'ils ont perdu ; que quelques-uns 
plus déraifonnables encore înveiSlivenc 
avec fureur contre une Fortune qui 
n'exifte que dans leur idée, & fe çJm- 
géent d'i*n mauvais fort , qui n'eft que 
Peffet de leur imprudence 4 dans le lieu 
le plus retiré de cette Auberge , je ris de 
la folie <les uns & des autres. 

Les Anglots fe ruinent tous Jes jours 
aux Jeux de Hazard , àont ils font leur 
principale étude. Ils font accoutumés à 
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calculer les Probabilités dans les évÂM^ 
mens dépendans de la Politique & di» 
Commerce , parce qu'ils fe regardent 
comme ayant part aux affaires puoliques. 
Bs calculent la probabilité de la; Vie , & 
celle du retour des Vaifféaux. Ils ont 
des Annuités, desAftions, des Rentes 
tournantes & fubftituées , des AfTurances 
& une infinité d'autres effets publics , 
dont la valeur dépend du hazard des 
événemens , & dont cependant ils fça- 
vent faire une jufle eftimation. Ils por- 
tent cette habitude au calcul dans les 
Jeux 5 les Parys , &les Hazardsde toute 
efpece. Ils fe piquent d'en entendre les 
principes , qui ne font pas auflî fîmples 

au'on pourroit fe l'imaginer : ils nous ont 
onné des Règles pour connoître l'avan- 
tage & le delavantage du Joueur dans 
tous les cas. 

L'efprit de combinaifon , qui eft né- 
ceflaire pour cette efpece de Calcul , eft 
plus coimmunchezlesAnglois que chez 
leurs Voifins , parce que les premiers 
font plus portés à la réflexion. La viva- 
cité naturelle des François les empêche 
fouvent de réfléchir aflez fur ce qui les 
întérefle le plus. Il n'arrive que trop par- 
lai nousp que le Haziird ieul décide dç 
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kosaAions les plus importantes ; les An- 
glois qui penfent davantage , veuleit 
loumettre le fort même à la décifion de 
leurs Calculs : la liberté de penfer qui 
règne en Angleterre , y entretient le 
goût pour les idées abftraites ; auffi le 
Jeu eu plutôtchcz eux une étude , qu'un 
amufement de Société. Cependant , ils 
jouent avec paflîon ; & ce qu'il y a d'é- 
tonnant , c'eft qu'étant mieux inftruits 
que les autres Peuples des Principes Ma- 
thématiques du Jeu , ils femblent en igno- 
rer les conféquences Morales. 

J'ai eu plufieurs converfations fur ce 
fujet avec le fameux M. De Moivre , le 
plus grand Calculateur de Probabilités 
qu'il y ait en Angleterre. Je ne penfe pas 
qu'il ait jamais calculé les effets du Jeu 
par rapport à la Morale , chofe cepen- 
dant plus effentielle que la Théorie des 
Hazards. 

Je me. fouviens bien , Monfieur , de 
vous avoir oui dire qu'on pourroit aifé- 
merit démontrer , que le Jeu eft parhii- 
inême un Contrat vicieux & nuifî- 
ble aux deux parties contraftantes ; 
- que la perte eft néceffaireniçnt plus 
grande que le gain , enforte que deux 
Joueurs qui bazardent chacun une partie 



blic ia lorte de iJesioiUtracifflfrao 
eft fufceptiWe. 

Des recherches Je cetfe natui 
infiniment plus utiles que les f] 
dons abfiraites par lefquelies on < 
ne les^ conditions d'un Jeu part 
On nous a appris par des Calcu 
cft l'avantage du Banquier au Ph 
»ous fçafvons qu'à moins de voulc 
•dqppe , on ne doit pas jouer à c 
ces connoîffances peuvent nous 
des appas du Jeu dans quelques a 
ticuliers. Mais il feroit d^une tout 
importance de faire voir démonfl 
ment , que dans tous les JEeux , dai 
même où il y a égalité parfaite de 
& d'efpërance*, la perte ne lai 
tX)U)ours d'être plus grande que k 
& d'autant plus grande , que les J 
Bazardent une partie phis confîdér 
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^é Mathéaratiquc ; on «e doit pas l'cfti- 
mer p» fa aiaflfe : il-faut en^chereher la 
Taleur dans ks avantages qui en r^- 
fukeot» Tout Homme qui rifque de 
perdrç la moitié de fon bien au Jeu v 
-pour acquérir unç pareille moitié de cc-^ 
hii d'un autre , rifque beaucoup plus 
Wîl ne croit. Il aura infiniment plus 
de defavantage s'il perd , qu*il n'aura 
d'avant^e s'il gagné ; enforte que fa 
fituatîo» , qui deviendra peut-être mal- 
fceureufe par la perte de ta moitié de fon 
i)ien , nefera pas de beaucoup meilleure 
par le gain de la pareille moitié de celui 
d^un autre. Dans tel cas un Homme 
rifque fon néceffaire , dont rien ne peut 
'^tre l'équivalent , & ne peut acquérir <]ue 
An fuperflu , dont le prix eft toujours ar- 
bitraire. 

Peu dTHommes font auflî capables 
que vous de faire au jufte toutes ces 
évaluations Morales , & cependant réel- 
les. Vous portez l'évidence julques dans 
les vérités Métaphyfiquesé 
" Au refte , les grands Joueurs de ce 
Pays ci , qui d'ordinaire ne font pas 

rnds Géomètres, font dans l'habitude 
confulter fur les rapports des Ha- 
sards, ceux qui ont le plus de réputatioa 
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en ce genre. M* DeMoyvre donfte touf 
les jours de ces Confultations au Caf{& 
de Slaughter, comme quelques Méde- 
cins en donnent fur des Maladies dans 
di^rens CafFés de Londres^ 

Les Joueurs de profeffioi^ o nt des 
Tables calculées de tous les coups difïë- 
rens du More-Money, Ceux qui ne les 
fçavent pas par cœur , les portent dans 
leurs poches.Il en eft de même de la plu- 
part des autres Jeux de hazard qui font 
ici diverfîfiés à Tinfink Les Dez en An- 
gleterre font travaillés avec un foin & 
une exàâitude , qu il feroit mieux d'em- 
ployer à quelque Ouvrage utile de Mé- 
canique. 

Enfin , les Mathématiciens Angloîsfe 
font beaucoup occupés julqu ici des ma- 
tières de Probabilité , & du Calcul des 
Jeux de hazard , c'eft-à-dire des moyens 
de fatisfaire la cupidité des Particuliers* 
Une gloire plus flatteufe & pour le Ci- 
toyen , & pour le Sçavant même , vous 
eft réfervée , puifqu'il eft queftion du 
bien public , c'eft de faire fentir par un 
Calcul d'une autre efpece , & qui de- 
mande autant de finefle d'efprit , que d'é- 
tendue de lumière , que le Jeu dans fon 
-principe même, pèche contre l'égalité 



1^^ fou vent on y fuppofe, & que par 
^nféquent dans tous les cas il eft auflî 
iefavantageux pour les P^rtiiculiers^ qujç 
j)crniçietix à la Société.. 

/ai rhojnincur.(fêtre, MoNsiEUflL , 
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s.3^ 



L B T m E »; 



LETTRE LXXXIL 
A Monfiew De la Cha usse^e ^ 

De Londres , &Cs 

MjONSIEUIL, 

Lj E s Spcftacles font, à proprement 
parier , FÉcoIe des Mœurs d un Peuple; 
on y peut étudier fesGouts & fa façon de 
penfer, fi^s Vertus & fes Vices. U eft vrai 
que quelques Auteurs dû' Thâbsre An- 
glois cherchent plus à fl^er l0ttr.'Nàtion 
qu'à la côrrigier. Tous rfoHt ^aVle cou- 
jage de feirç^parlef la vérké fà^fe mat 
que de la PMifimtdrie» Quelijpès-àhs d'eux 
n'ont pas rougi d^^nccnfef certains Vi- 
ces , plutôt que de lés cênfurer dans 
leurs Compatriotes. Autant vous & vo- 
tre Confrère M. Des Touches vous avez 
d'attention de faire régner dans vos Piè- 
ces la Politefle & les Mœurs , autant 
quelques Comédies nouvelles que f ai vu 
jouer ici font oppofées au Goût & à la 
Morale. 
C'eft principalement au Théâtre quç 
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}a LA^rtjé Ajpgloifc eft dégénérée en Li- ^ 
^enop. J[^a P^erlbroe du Miniftre y si toiv- 
jours été on but aux jtraits de la Satire*; 
jCeUe du Roija'y eft guère plus refpec'- 
jtée. Je YoisJaisis plufîeurs Pièces qui y 
foiy: app,Kudies , ie refpeâ dû auxSou-* 
yerains iAeffé , F Autorité du Parjieineni: 
avilie & dégradée , lés Loix les plus fa^ 
ges tournées en ridicule , & la faintcté 
de la Religion même , violée à tout mo- 
ment avec impunité. On a porté le Scanr 
dale jufqu'à introduire la Religion elle- 
même fur le Théâtre , pour 1 expofer à 
h rifée des Impies Sf: des Libertins *** 
Qui croirpit que de pareils Speftacles 
euiTent jamais pu être foufferts chez U3 
Peuple jcivilifé .& Chrétien \ 

Il étoit tems de mettre un Frein à une 
Jliicençe qui pouvoit avoir les fuites les 
plus fimeftes. Les gens fages de la Na^- 
liôn condamnoiçnt cet abus fans ofer le 
réprimer ; ils le reg^rdoient comme le 
prifte 5 mais néceflaire eflfèt d'une bonne 
caufe^ Nous ne devons, difôient-ils , la 
fonfçrvappn de nos libertés, qu'au droit 

* Une deç Pjécls les plus rç«iaj:.quables en ce 
fèait , èd le célèbre Oférà des Gmtx , qui a en 
juuic de fuccès en 1718. 

*^ yp7C« la Pièce indctiiee Fa/fm, 
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qu'a tout Anglois de publier ce qu'il 
ppnfe , & de nos Loix & du Parlement 
même. Un Miniftre a un moyen fur de 
ne pas craindre la Satire , c'eft de n'y 
pas donner lieu : s'il la mérite , fa moin- 
dre peine doit être de la foufFrir. La 
'Majefté Royale ne peut être bleflee , 
tant qu'on n'attaque pas diredlenient la 
Perfonne du Souverain ; s'il ne ref- 
pefte pas l'autorité des Loix , peut-il 
fe plaindre que la fienne ne foit pas reC- 
peftée f La Liberté du Théâtre eft une 
fuite de celle de la Nation. On ne peut 
toucher à l'une fans ébranler l'autre, Ref- 
traindre le droit que nous avons de dire 
tout 5 c'eft augmenter les facilités qu'a 
le Miniftre de tout ofer. Ainfî ce Privi- 
lège ne leur paroiffoit pas moins eflen-^ 
tiel & pas moins facré que cçux que la 
Grande Charte * accorde au Peuple* 

Cependant , les Auteurs du Théâtre , 
pour avoir trop abufé de cette Liberté , 
viennent de la perdre. Le Parlement 
Gu'ils ont révolté par la témérité fcan- 
oaleufe de leurs Satires , n'a pu refufer 

« . 

'^ La Grande Charte eft la Bafe des Loîx 6c 
desXibertés de TAngleterre ; elle a e'té accorda 
au Peuple par Henri III. dan^ la neuricme an- 
aée de fon Regn2. 

au 
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au Roi un A6le qui les réprimât. Il ji'eft 
plus permis aujourd'hui en Angleterre de 
reprefenter fur quelque Théâtre que ce 
foit , aucune Pièce , qu'elle n'ait été ap- 

Êrouvée par le Grand Chambellan : vol- 
i donc les Anglois à cet égard fur le 
même pied que nous. 

Cet Aâ:e fexcita un murmure. uni ver- 
fel dans là Nationf On s'en plaignit ou- 
vertement dans les Papiers Publics. 
Tous les Caflfës de Londres en appelle- 
rent comme d'une Loi injufte, & mani- 
feftement contraire aux Libertés du Peu- 
ple Angloîs, L'Hyver arrive ^les Spec- 
tacles ouvrent. Le Théâtre de Covent-^ 
Garden , débute par trois petites Pièces 
nouvelles , approuvées du Grand Cham- 
bellan : une foule de Peuple y affilie : 
j'étois du nombre des Speftateurs. La 
meilleure Pièce qu'on auroit jouée ce 
jour-là n'auroit pas réufli *. On étoit ré- 
Iblu de la damner , car c'eft ainfî que 
""l'on s'exprime ici : le mot de Jtffla- pa- 

^^La première Repréfentation de ces Pièces fut 
inferr<>mptêeprefque auffi-tôt que commencée , en 
préfence d*une nombreufe Af emblée ,far une Ca- 
bale de gens qui avaient réfolu de faire tomber 
les premiers fruits de cet A6ie du Parlement , qtte 
Von avcit cru nécefaire pour la Police du Théd^ 
/re,THENESt of PLAï6,Prf/iî^^Xôadoni7î«. 
Tome J IL . Y. 
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f oît trop foiblc aux Anglois. Us difeffi^ 
damner une Pitce , damner un Auteur; 
&c. & il eft vrai que leur mot n'eft point 
trop fort pour exprimer la manière dont 
ils reçoivent une chofe qui leur déplaît* 
Les petites Pièces en queftion furent 
donc damnées impitoyablement. On ne 
s'en tint pas là > on chafla les Adteurs 
du Théâtre , & il fut heureux pour TAu* 
teur de ne pas tond)er entre les mains de 
ce Public furieux. 

Comme vous ne connoiflêz pas let 
coutumes de ce Pays-ci , vous ne de- 
^meriez pas aifément qui étoient les 
auteurs de tout ce vacarme. Peut-être 
croirez-YOus que c'étoi^t des Ecoliers 5. 
des Clercs , ou des gens dç la lie dù^ 
Peuple. Point du tout , c'étoient des 
Perlonnes d'une Profeliîon foit grave &; 
fort honnête , des Avocats en un mot. 
C'eft un Corps ici peut-être moins ho- 
noré , mais furement plus craint qu'eue 
France. Ils habitent k plupart des Col- 
lèges *, où , vivant continuellement les 
ans avec les autres, ils s'entretiennent 
mutuellement dans Pefprit d'indépendan- 
ce , & forment plus aàément des Caba- 



d'un François?, ajf 
jcs. Ces Meflîeurs , dans les Speâacles 
de Londres 9 fe comportent à peu près 
comme nos Pages à celui de la Foire» 
Chaque Pays a iès Mœurs : chez nous» 
ce font les gens à Plumets qui font 
bruy ans ; ici ce font les gens de Loi y fî 
pourtant on doit donner ce nom à ces 
prétendus Jurifconfultes » qui font plu- 
tôt les Organes de la Chicane 9 que les 
Interprètes de la Juflice. A Paris , les 
Cabales du Parterre ne font guères corn* 
pofées que de ceux en qui Tâge peut cx« 
cufer Tétourderie , ou de quelques Créa- 
tures affez viles pour fervir la baffe ja- 
loufîe des Auteurs; ici elles font le fruit 
des Délibérations de tout un Corps fort 
grave 9 &qui n^eftpas moins redouta^ 
ble |>our le Miniftre en place , que pour 
ks Ecrivains du iThéâtre* 

Les Comédiens ne fe rebutèrent pointf 
& peu de tems après ils affichèrent une 
féconde Nouveauté. Même concours de 
Peuple ïCovent-Garden y même curiofî- 
té m'y attire. J'étois au moins fur fi Ton 
ft'y repréfentoit pas la Pièce affichée^ 
' d'y voir jouer au Parterre quelque Sce- 
Be extraordinaire. 

Une demi-heure avant que la Pièce 
dutcomoieBcer, les Speélateurs annou'- 
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cercnt leurs difpofîtions , par des fifflett 
& des hurlemens épouvantables. Jamais 
peut-être aux Amphithéâtres de Rome, 
on n'entendit des mugiflemens plus ter- 
ribles. Ce n'eft que par les yeux qu'on 
pouvoit s'aflurer que le Speélacle é- 
toit compofé d'Etres qui fe croyoient 
raifônnables. L'Auteur qui avoitprévft 
cette furie du Parterre , avoit fongé â 
s'en garantir. Il connoiflbit fes Spefta- 
teurs , & pour les appaifer , il avoit eu 
l'adrefle de doubler dans fon Prologue 
la dofe d'encens qu'on a coutume de 
leur donner pour repaître leur vanité. 
C'eft ici un Tribut établi , & dont il n'dl 
permis à aucun Auteur de fe difpenfer. 
La Sage précaution de l'Auteur lui reut 
fit; ces gen5 fi redoutables fe calmèrent: 
le charme de la Louange , plus fort que 
celui de la Mufique j leur fit perdre toute 
leur férocité. 

Vous voyez , Monfieur , que lePàN 
terre eft le même dans tous les Pays ; 

Sar-tout il aime qu'on le loue , c'eft-à- 
ire qu^n le flatte. Pour peu qu'on ait 
FArt de préparer là louange , il la fàifit 
avec avidité : c'eft un- Breuvage qui 
le charme & l'enivre aifément. Cha- 
cun croit mériter «a particulier les éloges 
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ipie l'on donne au général ; Tillufion opè- 
re ; on ne les applaudit que parce qu on 
en eft flatté. Pour n'avoir point à rou*- 
Çir d'y être fenfible , on' s'autorife- de 
f exemple de la Multitude ,& c'eft peut^ 
être la feule occa(ion où pcrfonne ne (è 
croie obligé d^être modefte. 

L'Auteur ayant commencé d'apri^ 
voifer par la* Louange ce Public fi féro»» 
ce , acheva de gagner fa^ bienveillance , 
par la première Scène de fa Pièce. On 
vit paroître deux Afteurs, dont l'un 
étoit vêtu à l'Angloife , & d'une façon 
modefte ; Fautre au contraire a voit des 
Jburcihfort noirs , un^Rubaq d'une aulne 
fous le menton , une Perruque en Bour- 
fe , poudrée outre-mefure , & le nez tout 
barbouillé de Tabac, &c. Quel Anglois 
à ce Portrait ridicule pouvoit mécon- 
noître un François ! Le Peuple groffier 
ie Londres, croit que nous fommestous 
ainfî' faits , & ajoute volontiers à nos ridi- 
cules tous ceux qu'il plaît à leurs Au- 
teurs de nous iwbner. Mais lorfqu'il fe 
trouva que ce Personnage ainfî vêtu , & 
dont l'habit étoit galonné fur toutes les 
Tailles , n'étoit qu'un Cuifînier , les 
SpeiSteteurs furent auffi charmés que fur- 
pris, L'Auteur avok eu A>j? de mettre 



<le nos Ulages , ôc lur-tout , de i 
Guifine. Il vanta rexcejlence & les 
eus dtt. Bœuf d'Angleterre , & fo 
que c'étoit aux qualités dit Jus de 
left rempli » que les Anglois doivei 
Courage & cette Solidité d'efprit ^ 
les élèvent au-deflus de toutes lei 
fres Nations de T Europe. Il dor 
j^férenee au noble & antique Pouc 
fiir les Ragoûts les pllis fins qu'aye 
mais inventé les plus grands Génki 
là France ait produits. Tous ces ' 
kigénieur furent fuivds de bauemei 
mains univerfels% 

Le Parterre , en faveur du mal qt 
dit des François dans cette Pièce , o 
qu'il étoit venu pour la iammr^ 8c i 
tenir l'ancienne Libertsé du Tbéâtr 
fe réconcilia avec les Comé<^ns Se 
h Cour même y & iè dédommagea 
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Auteurs cefla de parotee trop reflrainte, 
puifque la Cour ne les empêchoit pas dé- 
dire du mal des François^. 

Tout intraitable que paroît Te Public f/ 
ffi ce Pays-ci même qui le fçair pren- 
dre par {on foible 9 en vient aifêment à 
bout. Voilà la Liberté du Théâtre ré- 
duite à de juftes bornes , fans que le Par- 
terre Anglois ait fait depuis aucun effort 
Dour s'oppofer à ce nouveau Règlement» 
LaLoi^ exécute iàns le moindre troubW 
Toutes les Piécçs qui ont fuivi 9 ont été* 
écoutées tranquillement 9 & ont eu le 
fort heureux ou malheureux qu'elles de-- 
voient avoir. U n'y a pliis qu'un pas ^ 
faire à préfènt pour toucher à la Libéra- 
le de rimpreflion , que les Anglois ont 
fi fort.à cœur , & dont ils n'abufcnt pas- 
moins. Sous Charles II. elle fut ref- 
traintep^ Aâiedu Parlement.- Le Roi 
Guillaume qui ne pouvoit monter au Trô- 
ne qu en compofent avec ceux qui n'é-r 
toient pas nés fes fujets , là rétablit dans^ 
toute fon étendue. Depuis» il n'^ pas été 
pofliblc à la Cour d'y porter atteinte : fi; 
pourtant ^elque Miniflre ofe un jour 
t^çntreprendre , je crois que le moyea 
le plus fur d'y réuflir, eft de commen- 
cer par déclarer qu'on ne prétend en au^ 



glois s'elt apperçu de l'intiuence n< 
taire qu'ils ont furies Mœurs du Pei 
foit pour la Politique, foit pour la N: 
le , foit pour la Religion : il eft tou j 
diflScile de déraciner des cfprits les gei 
de corruption dont ils ont été une 
empoifonnés. Le Théâtre eft un an 
ment devenu néceflaire dans tous les ] 

Î)olicés, Il fert aux uns de délaffemi 
es autres entièrement inoccupés , ei 
befoin pour remplir les vuiaes de 
vie. Chacun n'y cherche que fon 
fir particulier , mais il eft de la fàj 
de tout Gouvernement , de faire qi 
plaifîr tourne à l'avantage de la So- 
en général. La Politique peut tirer 
de parti des Speftacles que Ton ne 
fe ; celle des Grecs à cet égard efl 
marquable : la plupart de leurs Tr 
dies ont été dîftées par Tefprit Rép 
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Mœurs & les Sentimens dont il a befoiir 
pour fbn propre bonheur. Il eft des avan- 
tages dont il jouit fans en connoître le 
prix : fouvent il n'en regrette d'autres 
dont il eft privé , que faute d'être ins- 
truit des inconvéniens qui y font atta- 
chés. 

^ Quapd je quitte , dit un Ancien , le 
commerce des hommes , j'en reviens plus 
avare 9 plus ambitieux , plus corrom- 
pu, &c. il m'arrive tout le contraire 
quand j'ai afCfté à la repréfèntatîon d'une 
Tragédie de Corneille, j'en fors plus 
vertueux. Puifqu'il eft vrai qu'il n y a 
point d'effet fans caufe , n'en doit-on pas 
conclure qu'il n'y a rien d'indifférent. La 
Senfation dont un homme aura été affec- 
té à un Spedlacle , contribuera toujours 
pour quelque chofe à fa façon de penfen 
r>ïos aâions les plus importantes , peu-^ 
vent dépendre de certaines impreffions 
<jue nous avons reçues fans en prévoir les 
^onféquences; celles du moment préfent 
xie font quelquefois fi vives , que par la 
:»elation qu'elles ont avec les premières 
^ui nous ont frappé. Il eft dans notre 
Vie, comme dans la Nature, un enchaî- 
:xiement par lequel tout fe tient , tout eft 
^ffet ou caufe. Les gens du Peuple font 
rome m. X 
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fagemènt , quand ils mènent de boniîe 
heure leurs Enfans voir un Scélérat ex-» 
pier h peine duc à fcs Crimes. . 

Il n'eft que trop vrai que les hommes 
font Enfahs toute leur vie : il eft plus 
aifé de ks .éclairer fur leurs véritables 
intérêts par le fèntiment , que par le rai- 
fonnemjnt même. On rie perfûade que 
le petit nombre , quand on parle à Tef- 
prit ; quand 6n parle au cœur^ tous fê 
kiflent émouvoir. 

Ne doiitons pas que le Th^tre ne 
puiâe cohtribuer plus ou moins à rendre 
un peuple humain Ou féroce, brave ou 
eâ^rainé. LeSpeélâcle continuel des foi- 
bléffes de TAthour , ne peut qu'amol- 
lir Te cœur. Il occupe trop fouvent le 
premier rang dans nos Tragédies. El- 
les ne font pas faites prour être des le- 
çons de Politiqw , mais il feroit à fou- 
haitcr qu'elles fnïfent à tous égards une 
Ecole de Citoyens vertueux. Quel fer- 
vice ne rendroient pas à la Société , quel- 
le gloire n'acquerroiênt pas des Au- ' 
teurs qui feraient toujours un ufage fi 
digne de leurs Talens ! Les Romains , 
le Peuple le plus fige de la Terre, ^ 
àvoient placé le Temiple de la Renom- 
)ôiée derrière k Temple de la Vertu y 
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pour montrer qu'il falloir paflcr par ce- 
lui-ci pour arriver à Tautre. L'intérêt pu- 
blic dl le feul difpenfateur de la vérita- 
ble gloire. -Du moins il eft fur que la ré- 
putation la plus flatteufe eft celle qui eft 
fbndée fur un mérite utile au bonheur de 
fes Concitoyens. 

J'ai l'honneur d'être , Monsieur , 
Votre très-humble , &c. 




#^ 







X ij 



244 L ]|£ T T K E s 



LETTRE LXXXIIL 

j4 Monfteur de Maupertuis^ 

de t Académie Royale des 

Sciences y &c. 

De Londres , &c. 

. MONSIEUR, 

J *A I regret de ne pouvoir donner à 
mes^xpreffions toute la vivacité de mes 
fentimens, pour vous rendre des grâ- 
ces dignes du préfent que vous m'avez 
fait , pour vous prouver combien je fuis 
flatté d'avoir reçu ce témoignage d'amitié 
d'un homtoç qui jouit par toute l'Europe 
de la plus haute eftime. Je fens que les 
remercîmens que je pourrois vous faire 
de votre Livrç > ne valent pas ce que 
f ai à vous en dire j ils ne peuvent avoir 
rien d'auifi flatteur pour vous que l'Ap- 
probation de toute l'Angleterre dont je 
puis vous rendre témoignage. 

Les Anglois attendoient votre Ouvra- 
ge fur la Figure de la Terre avec impa- 
tience , ils Pont reçu avec acclamation ; 
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ils ont également loué & le courage qui 
vous a fait entreprendre des Expéncnces 
auffi pénibles qunnnportantes , & le génie 
qui vous a fait imaginer les voyes lès plùis 
fimplcs^ & les plus sûres pour y réuflfe 
Quelques contradîÔions que Vous éprou-* 
vicz aujourd'hui en France, n'en craignez 
rien, Monfieur, elles ne peuvent pas 
durer ^ & je ne doute pas que toute FÈu^ 
rope fçavante ne s*accor4cî^ènt^ à por- 
ter le même jugémfeilf qué'lés Angibife 
delà juftefTé des mefiires que vous afvçi 
prifes. La queftion que volis venez de 
décider fur làr Figure de là Terre , cft , 
felpn eux , tellement liée à ^ictUedeFAt* 
traftioû , qu'ils prétendent' xjiië vous lés 
avez pâr-là jugées tdutes deux ërrifpéme 
téinis , & c^eC peut-être' la. plus j^ttiidfe 
gloire où un Philofophe de nos jours 
pouvoir afpirer ; ce il'eft pa!s' comme 
Anglois , mais comme homme d'un Or- 
dre* fupérietirV^ue Névrton' ne'^buvicdi 
être jugéquè par fes-P^irs. < ^ ^^ ^ 
' Les Georiiétres de ce Pays ci regar- 
dent votre Ouvrage comrtie laconfîrma-^ 
fiôb de l'Evangile de leur Apôtre , & 
vous , Monfieur, comme l'heureux Mor- 
tel auè le Ciel avoir dcftihé à démëniirer 
JwtfWiçérieiice^lès vérités qut Nevton 

Xiij 
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» d^ouvertes par (on calcul» Os cfy^ 
sem; qu'on ne pourr2i.I}lu3^^Iui re&fer nulle 
part le culte qails lui rcn^ej^t eux-B^ê-? 
ines. yQ^s, ççjm>jii(pz k 2^. q^!o|if 1^ 
A^bi^;paqr la! réputation.^ ce gra^ji 
iiQroinè;, ç'çft {on j>pm ^wt qHç ipi| 
ÇyJftêm^ qfifik awoent à répondre > c'eft-, 
^^e , Ig gloire (te leur I^oi^ au^t 
qW ^ lMiBiçi;^s,dq li^ ÇW^ 

Op Bje geumoB l€? iRUpr d^ plî^ÇJf 

Fiiriljru^pft d^ijGçni;^ ^^P^nf. AXA^ 

Sw*pp?f;, ypu?; » fffyçîf qf^^^^^s^ ^j^ 
ppi: ^t4 çpnft-i^ts.apxi^s <iç liN^jpn, 
]y(ais quelques ÇTitiqu^s onp bl^flié fer 
t0P;t?f9ff, emplîitfîqi^ç ^ r%itsj{i^^ j^ 

TALES y TAL^^^T^ifJ^^^:^:^^^^ 

i^ nuj^ANi (^^!^j^4^jx^pf(^^ Ces 
mots , \ ce qu'ils pr^çen^ent 3, ip^ t^qR 
Çsdlueu^, 5cpwt-^equ!^«ftêtQir?M^ 
rpit^pti, (fire 1^ mêinf dipj^ ^aij?? i^n %Iç 
plus fiflij^e, 4»^^^He i'çmçj^afe dj5, ççtt!^ 
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ment ce que les Aogkus. ptnSëat de ce 
Fhiloibphie. Oà leur a fipuyeat repcodié 
dfêtiàe enthoufiaftes fur les liomme& ii-^ 
kfires de leuc Napbn:^ mais. i/sLn'eii ont 
auainfur lequel ils le firent autant* Beui> 
être m&ne ne font* il^ pas tout le cas 
qu'ils devroient &ice éa Chanceliec Ba-* 
cop^ c'eft-à-dire , du Peœ de la Meta.** 
phyfique &|du Ehilofopbe , à qui. Ton 
doit en partie les pbsheucaifèsdéçour 
vertes de ceuxqip faiiont fuccédé» en 
un mot de celui qui a pr^pari|les.Voyes 
. iBfsicartes & à Newtço. 

Le Comte de Sha&e(b^ry a^ donné un 
excellent Tn^té fur rEnthbufiafiqe , faî 
regret qu'il n'y ait paidéqué éa£ celui de 
Religion ; la Piiilolbp|[iie eUe - mâineq 
fes Ëûthoufiafles , ou pk^tÀt lés hommes 
ibnt fi dâ'aifonnablés qu'ils s'enthouiÎBiK 
ment&r tout. B fembleque pour eux la 
h\{6n (ok un état forcé , il y en a peut 
quî puiifent s'y ténor. L'oppoÇtion^ué 
yous avez éprouvée ne vous a que^op 
anpris que l'écrit de parti qui ^i ed n 
Contraire , ne règne pas moins ^en fâif^de 
Sciences qu'en Ëiit de Kel^icm. 

Avec quelle fureur les Farttlàns XA-^ 
rifiote ne fe feqc-i|s pas déchaînés contrq 
teiâc-dè Dôfcartês? Lai&ipuéê £ir/le 

Xiiij 



24^8 Le t t r e s 

mérite des Auteurs Anciens & Moder- 
nes n'a -t- elle pas produit un véritable 
Schifme Littéraire f Combien de chofes 
nVt-elle pas &it fairede part & d'autre 
contre la bonne foi ? Combien de haines 
n'a-t-elle pas engendrées ? Cette forte 
d'Enthoufiafme dft la fièvre de Tefprii 
& la honte de la raifon : il n'eft pas 
même néceffaire pour Texciter , que 
l'objet en foit important : deux Sonnets 
fujets auflî frivoles qu'ingénieux , ont 
autrefois partagé tout Paris* Us fiirenr 
critiqués réciproquement par des efprit^ 
échaufl^s , & qui fe firent une guerre ri^ 
dicule par le férieux qu'ils y mirent. La 
difpute des Vers & de la Profè n'a-t-elle 
pas été traitée depuis peu avec la même 
animofîté f Et pour venir à ce qui vous 
regarde , aujourd'hui même l'Attraélion 
& les Tourbillons ne font-ils pas deux 
Partis à l'Académie des Sciences , qui 
ne font pas moins divifés de cœur que 
d'elprit? Combien de gens ne vous y 
font oppofés que parce que vous avez 
adopté un fyftême que vous avez cru le 
meilleur. Voilà les hommes , & les Sça- 
vans font hommes comme les autres. Si 
parmi les Anglois la plupart ne fouden- 
nent Ja Philoiophie de Newton avec tant 
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3e chaleur que parce qu'il étbît leur 
Compatriote ; il n'eft que trop vrai que 
beaucoup de François ne la rejettent 
que parce qu'il étoit Anglois. Ceux qui 
n'entendent pas fon fyfteme , ne fe per- 
mettent - ils pas d'en faire des plaifan* 
teries qui font fouvent autant de tort à 
leur eiprit qu'à leurs connoiiTances f 
Que rËnthoufiafme de Pays rend quel- 

Î[uefois les hommes ridicules ! Anglois '9 
talien y Francis , qu'importe qui nous 
éclaire , pourvu qu'on nous conduife au 
- S^duairé de la vérité ! 

Il y a , fi je ne me trompe j deux for- 
tes d'Ènthoufiafmes , l'un qui eft caufe 
de toutes les belles chofes qui fe fout , 
& fans lequel on n'acquiert pas une gran^ 
de réputation. Heureux qui comme 
vous, Monfîeur, fe fent emporté par 
celui-là ! l'autre eft celui qui naît de Tet 
time que nous faifons de ces mêmes 
chofeis , & de l'aditiiration que nous 
avons pour ceux qui en font les au-? 
teurs. Les hommes portent fouvent 
cette féconde efpcce d'enthoufiaûne à 
un point qui fait tort à leuf jugement ; 
ou plutôt comme le premier eft la mar- 
que du génie , celui-ci eft commune- 
mkm la preuve d'un petite eiprit. > 



r^yo Lettres 

On doit combler d'éioges Fhairanc 
Enthoafiafme qui a produit un Poëme 
tel que le ParaMsfcrdu s mai$ peu&OB 
ne pas condamner en même tems cém 
d'un Leékeur qui fe paSionfiera pow cet 
Ouvrage au point de n'en pas voie les 
défauts : c'eft ainft que la plupart des 
hommes en eftimant trop une certaine 
fdence ou un certain art , devicnnçnt 
inlènfibles aux {^ belles chofiis des ai|^ 
très genres. On a fpuvent reprochéavec 
^iflice aux gens kéà^és de Grec Se de 
Latin , de ne pas Êiire aiTez de cas des 
ProdttéUons bgénicufes de notre Siècle* 
Il eft |)eu d'Ântiqu^res qui voyent au«^ 
tre chofe dans une Statue ou dans \m 
Bas-reUefqi^e leur ancienneté. Madame 
Daciep avpit M foixante & dix ^is les 
Comédies d^Arifiophane 9 & necroyoic 
pas qu'en bonne Môiale il fè& pe^nm do 
faire des Opéras. V 

Quc^ de plus ridicule que ces goûta 
exclu(% , fi commuas néantmoiçs &Ek h^ 
veur <fune tdle Science ,' dW tel Au- 
teur , d^un tel Spe^icle , ou ^untel 
fenre die Guriofké : car nouxfeukn^ent 
entre de l^EntkoMfiia&ae dans les cho-** 
fes Jesplus ihdiâS(rentes> m»sç'e{èd*oi>» 
dinaire fur Içs objet» de Qos aiSLU&orèns 
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Ifxe nous le portons le plus loin. 

L'Amateur de Tableaux rit du Fleu- 
nfte9i& ceku qui arme les Coquilles » fe 
mocqae du Cudeux en Porcelaines. 
Vîifprit accoutumé à. la belle fio^icitë 
de la MufiqueFrasçoHè , trouve ridicule 
rheuneufe variété de la Mufique balieii^ 
ne; le Fartiâa de celle-ci prétend qu'il 
dy a pasLiuème de chant dans la tiôtre > 
i&ainfichacim à fop tour condamne fans 
aucun ménasèmenr le goût ou le fentiiN 
msDt oppofé au fien. Aiofî tel qui va 
affiduement à I9 Conoédie 5 blân^e celui 
t}uidft tous les jours 4 FOpém; telaitre 
qui ne veutque cire sy^uSpeàack^ ibutient 
qu'on ne pet^paùi avoir^du plaifir;à y 
pimrcff* LePfaîIofibpbefiàneu:;[v &pour 
(fflaivlerirQoftun bê&fia^ pcend/l^ pann 
au Comique 5 âc vçuc que la Tragédie 
se foit iaîte^pue poux les Femmes oc ks 
Écolsers* Je n'ai vu aucun Partifiui èl 
h Le Cou¥i:c«ir rendre juflice i la Duh 
jÔos. Ceux de MademoifèOc ^lifier 
n'ont pas été pltis éqwtabfes àlMgasd de 
cette divine Le Maiice , qui eftaujoup* 
d'iiui le foutién de FOpéni > & Fobjot 
de Ifadmin^ft da Public. Londres s'eft 
•vî» >de ibéme 'pacdigé fini le mérite de i^ 
JE'auûina Anàà la^uzaoi^»' toutes deux 
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Chanteufes excellentes ^ & toutes deun 
réciproquement trouvées miférables par 
des gens qui dans leur plaifir portent et 
goût exclufif. Les Adorateurs paffionnés 
des grâces de Mademoifeile Salle , ibnt 
abfoTument infenfîbles aux cbarines de 
la .Danfe de Mademoifeile Camarga 
Les vieux Partifans de Lully ne rendent 
pas juftice à Kameau ; ceux de Rameaa 
pour le venger des premiers , abaifl^ 
trop le mérite du Père de la Mufique 
FrançoKe , & ne fongent pas que parmi 
ceux qui font venus après lui , & qui 
fans lui peut-être ne feferoient pas tant 
élevés 9 peu l'ont égalé , & aùcuune Pa 
furpaflfé. Enfin les admirateurs de Cor- 
iieule jne peuvent ibuftir qu'on lai ccm^ 
pare Racine;^ & j'ai Vu bien des j^w» 
idolâtres dé Racine y n'eflimerpas aiïéz le 
génie du feul de nos Poètes à qui Ton 
fait donné le nom de Grand. Au lieu de 
rendre jufticé aux uns 8c aux; atKÎ^ dank 
la partie où chacun d'eux a excellé^, on 
donne tout à Tun , & Ton refufe tduti 
l'autre. Au lieu d'admettre tous les goûts 
on n'admet que le fien , & ainfi chacun 
veut foumettre les autres à fa Êkçon de 
pehfer ou de fentir >"& prend fon «cçf- 
nioB ou ks caprices pour kiaifoîtmêmeii 
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: Dc-Ià cette chaleur de converfation 
qui annonce plus d'entêtement pour 
ion opinion que de zël^ pour I4 véri- 
té. Exagération , mauvaife foi ; l'on fe 
permet tout pour ibuteÀîr fon avist 
Deux pcrfonnes qui difpiitent tranquil- 
lement tête à tête fur une'matiere , ne 
font plus les mêmes au' moment qu'il 
fe trouve un tiers , quel qu'il foit > 
pour les juffer. DèsJors au^iljieu de fe 
contenter d^expofer & : de : foàtehir &i) 
opinion, onnefonge plus qu'à tourner 
en ridicule celle de fon Adverfeire : on 
aime mieux fermer les yeux à la vérité 
que de fouffrir qu'un autre ait l'avantage 
ae nous éclairer. À mefure qu'il y aura* 
plus de témoins , les voix deviendront^ 
plus aigres , la converfatioi^ plus vive , 
}£ veux dire plus déraifonnabie ; & ôly 
aura dans les reparties plus d'animoflté 9 
& dans la difpute plus de mauvaife foi. 
Que de mauvais tours notre vanité nous 
joue ! Et que nous aurions fouvent honr 
te de nous-mêmes fi nous fongions coih- 
' V\ bien elle nous rend petits aux yeux des 
autres ! 

Mais que dirons-nous de ceux qui s'en-» 
thoufiafpient pour ou contre toute une 
Nation ? Par exemple , il me paroît que 
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1b Ai^oê ont toiijoiirs montré antâint 
de pt é v e mi on ooBtre la nôtre , qoe depuis 
peu BOBS en témoigBons en leur Snreor. 
Blètroinreà la wicé parmi eux quel* 
mes gens à h Cour aocnfés d'être tn^ 
Fonçais, anuneiieneftplufîenrspar*-* 
WÊà noBS convainais d'uie Andpsdiîe^ 
pov les Ab^cus 9 cpd'Ëdt tort i leur raî^ 
kn. Mais en :gânalces fiers Infuhires 
■e s'BppbÎDeBt pas moins i nous donner 
des riftenàes, qoenoos nous empreflbm 
à Àîoe kars Ëioges. fis exigèrent nos 
vkescoÔBBe bobs exi^gât>ns leurs ver^ 
IBS. Mofiete & nos bons A meurs Comn 
qpBBeie fox appliqués qu'i pdndre 
ksééfantsdeflmnBBnké en général, ou 
de knr Nadoa en paotiailier. Ceux dtt 
aÎHieBt mieux Eure rire 
i Bos d^eite qu'aux 




dbs n&i^qne cesfaabes 
névcBÔQQs Nxionaks, en 



detDQtes 
& Téné les koBones fontlMn 
B y a trop deimicéà 
voir <fuB oâl de phaé toutes leurs folies j 
ib bIi t iiu B T pat ^^oft &x Plniofephei 

Votre très4Bmible , &c. 
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LËtTREtîCXXlVv 

À ^iîonfieur VMbéL. A, H.** 

De Stamford , &c, 

MONSIEUR, 

JLjOrsque Ton vît en Angleterre > 
on y devient Politique fans s^cn apper- 
çevdir , vous en avez fait rexpérience > 
ôctotit livré qu*eft vôtre ami M. D '^ ^ à 
des otoipaitions d'un autre genre y il con- 
noît le Gouvernement Anglois comme 
s'il nVpît étudié autre chofe. Partout 
où Voh fe trouve , vous le fçavez , on 
entend parler des af&ires de la Nation ; 
fi comme. Étranger on fe défend dV 
prendre part ; comme Homme , on m 
aSçQé ^ç tout ce qui intérefle TiHuma- 
Dité. Le Philofophe ne s^en tient pas-là ; 
fôn elprit ému par de fi grands objets fe 
£ait un plaifir de les confidérer de plus 
près , 1) examine les rapports des loix 
& 4es Mœurs , du naturel des Peuples 
^ de la forme de leur Gouvernement» 
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11 calcule par les Règles de la Politique 
ce que Ton peut efpérer des paffions 
des difl^rens Particuliers pour l'avantage 
commun. Il pefe dans la Balance de la 
Worale ce que Ton doit laifler aux Hom- 
mes de liberté , ou leur impofer de con- 
trainte pour les rendre plus vertueux i 
c'eft-à-oire plus heureux. Dans les abus 
d'un Gouvernement , il recherche les 
vices de fa conftitution ; dans rinexécu- 
tion des Loix , il reconnoît leur infuf- 
fifance. 

Votre Ami M. D * * eft un Philo- 
fophe de cette efpëce 9 il y a deux Mois 
que nous nous trouvâmes à Londres cbe^ 
un des Chefis les plus confîdérables du 
Parti oppofé à la Cour dans la Cham- 
bre des Communes , c'eft M. le Cheva-^ 
lier W * * vous fçavcz que cet Anglois 
n'eft pas moins jaloux de la gloire de 
fa Nation que zélé DéiFenfeur de fes li- 
bertés. La Nouvelle du jour détermina, 
le ftijct de la (converfation dont je me 
contentai d'être le témoin : c'eft le Rolie 
que joue le plus fouvent dans le monde 
celui qjïi ne le voit que pour s'inftruire. 

La Ville de L * * venoit de nommer 
pour Tun de fes Députés un jeune Hoiti- 
me à qui le moindre défaut que l'on eût 

à 
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è i^procher , eft le mâîMjue d^expërience 
que' Page féul peut' donner. L'Entretien 
roula tout entifer'fiit! le peu' d'attention 

3ue ieâ Anglois^apporteirt dans le choix 
e ceux qu ils chargent de veillei* à leurs 
Libertés. Je vais Vous Je f^pporter auflî 
fidèlement qti -il me fera poflîble ; peut- 
êa-e vous fcta*t'ilptâfit par- lax:onnoiflan^ ' 
te que-voûsaveis de k- matière v&lîin*- 
térêt que vùiis^ prene:^ 4 Kufti dési lui 
terlocuteurs. Il en rëfulte , fi je ne me 
tfoiûpe ) que le crédit du Miniftre n'eft 
fi puiiTantà la Chambre de$ Communes^ 
cpe. parce que lès Loix n^ont' pas pris 
toutes les ^rëcaûtiion^ néceffaires pour 
eflopêcher Pinflûéncè qu'il a fur ks::Ele^ 
aions , & lui ôter les^ moyens de cor- 
rompre Içs fûflfrages. 
- Moftfieur , dit votre Ainâi , au fujet 
éë cmêéfyùtÈ^àu Gôuvernebiéit An- 
glote^yJlMrî^éheValkrW** qui cher^ 
ebbit à les palliieiryil nousparoît étonnant 
qâe;^ous feceviê» dans ûh Corps àtiflî 
«f^eftablè que le yôttje', que vous fitflîéz 
aflfeoir parmi vbs Sâgès , que vous:^ çon^ 
fiti iesTînt^rêt» i^urife Province , en un] 
jTOt j^'ijtie^^oiis 'éleviez^ a* rang dèr Le-' 
^fkteur y ûulïombie qui parr^fa jeunefle^ 
manque d'expérience dans les Affaires f 
tome m. Y 
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& qui fouvent par fon efprit n'tô f ^ 
capable d'(in.ac<j|i^iK Quel fervicépeut 
rendre à. (k Patrie <!in IJépu^ tel que 
celui que k Viiie 4^ t *-* vicat dç 
cboifir! 

Rapport e^vou5HE;nJ,9ou$, r^pon^it 
le Chevalier W* * a viçc ce flçgiae par- 
ticulier à iceux d?i là Nation, : Vqws, ne 
cohncôifez pi^ aulS-Jpâeii que bqi^ tout 
le mérite de x^v 4pm voujç jîarifas } 
inaiî eaeul-ilsi^ pw i^ue fe^cojocw- 
tena ont voulu h f^e çrçke , il mm 
fetoit eacore auffi tatile qu'uij «tre qui 
aoroit plus de f;i^Ml(é$ Hat-nr^Ues 019 plus 
de lumières acquifes. G'eft «u Hommç 
dûint nous fQmm]e$ {^ 5 le F^rti qui h 
eboifî difpoÇwra Séjours. ^ ft v.cwf. Il 
ne nous en Faut pa9: dr^V^lit^ge. Nqu$ 
fommea: 1^ C^iini 4u Souvf^r^i». 4c le 
Sétot dk brj^fojtioi) t F^ui^i^nneri «À 
Afte la forée del/^ rl^s:fuffi^€^^f^ 
tomptwi & fie fp pifm^p^n. hiyr,,, 
; ; H -y aurait dftlk-ç^iiaémé *. joe^t 
M. D * '•^ hm Ëmng^ ie coa^mi^ 
ce qu^ font ee^ &^^ tel$ que Y€»f, 
«aîsiil ^i»dwti8fcr^pcîrmii^ (difâfcber 
à s'inUruine^ le fiu^.i«epmqBe.^s,iiâr 

f:a autorifewf fee qmpaicrftf çQOtmrer 
ia Bidifoa^ Sc'<:f q^)Fexaâe pte^ 
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bicé ne permet pas peut-être. Je voni 
demande fi un Honnête-homme peut; 
proihettre de voir toujours par le& yeu» 
é'autsui 9 & fî vous pouvez taiiTonnable- 
ine^ faire choix d'un homme qui n'eil 
pas en état de voir par lui-même , d'un 
Jbom|ne quel^pefois à peine capable de 

il n'e^ pas n^ceiïkirc qu'il penie , in-< 
tecrampicle Chevalier W ♦ *- qui fentip 
toute la force de rOb|eâion 9 ii y a dans 
la CbamJbre un^ douzaine de Têtes qui 
Renient pour toutes les auures , & il ê» 
e& fiinfi de toutes les Compagnies. QueJt^ 
ques Che£i y décident les q&ifes. 'La> 
Mukifudeeft toujours Moutoniere^ La 
néceffité oblige le plus ^and nombre 
i ce qu'ils devroient faire par CàgeSSéi 
Faute de lumière ils prennent des^GuH 
àcs pour ie couchée; SI ^ ne Cm^noif 
de paifer pouv vain à vos yeux 9 je vou§ 
dbois qidi y a plus de fdjGinte Mem* 
bres qui me font Thonn^ur de me r^gar^ 
der comme leur Chef , & de fe régler 
uniquement fur mon avis. 

La Réplique fotaifaifonnée cj^uii cornet 
plipiecMî. làn ne peut' que ks louef 5 -lui 
et M. D * * ft t^ g» dîfeernenîént' 
qu'ili ont adopté yot^e '%op de penfer r 

Y2 
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il eft heureux pour la Nation que ceux' 
mii font animes du zèle du bien Public^ 
donnent le ton aux autres. Mais ne fen-^ 
tez-vous pas inconvénient qui en ré-, 
fulteroit dans le cas où des Aveugles 
fuivroient un Guide moins éclairé ? 
D'ailleurs celui qui a le bonheur d'épou- 
fer par hazard le Parti le plus fage » 
n'eft pas auiS utile à fa Patrie que celui 
qui comme vous a le talent de le Ëdre 
connoître^ux autres. Il vous donnera fa 
voix y à la bonne heure ; mais celui qui 
auroît plus de lumière & d'expérience, 
& qui fçauroit défendre la caufe qu'il 
cmbrafle , pourroit à votre exemple en- 
traîner une multitude de fuSrages par le 
fien. Vous êtes aliarmés de ce que les 
Farrifans de la Cour font toujours les 
plus forts dans le Parlemtènt , & de ce 
que cette fiipériorité y fait paffer con- 
tinuellement des Ââes que vous croyez 
contraires aux intérêts du Peuple : c'efl 
peut-être parce qu'une douzaine de Tê- 
tes y dii^ofent de tout , & que les autres 
ne font que fuivre machinalement l'im- 
prçflîon qu'on leur donne. 

Le Chevalier W * '^ prétendit que 
dans l'un & dans l'autre Parti , la Dé-^ 
cifîon ne dépendant que des Chefs , la 
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compènfation de ceux qui ne pouvoient 
feire autorité que par leur nombre , éta- 
bliflbit à cet égardiinc forte d'égalité. 

Votre Ami revint à la charge & fe 
fervit avec avantage des armes j[ue pou- 
voient lui fournir & la connoiflance des 
Hommes en général & celle des Anglois: 
en particulier. J'ai , Monfîeur , conti- 
tkUà-t'û un fi grand refpeft pour vous ,* 
que je ne combats votre Avis qu'avec 
peine , auffi n'eft-ce pas pour vous con-' 
tredirc que je vous réplique , ce n'eft 
que pour vous prier d'eclaircir tous mey 
aoutes. Eft-ilbien vrai que lachofefoit 
auflî égale qu'elle le paroît d'abord ? 
Ceux du Parti oppofé au vôtre font tou-» 
jours de même avis ; c^eft-à-dire Je celui 
du Miniftre. De votre côté vous n'êtes^ 
pas auffi unanimes. Les différentes opi*; 
nions de vos Chefs tournent toutes à 
fon avantage. Les Membres dévoués à 
la Cour , qui font à peu près du mérité 
de celui qui a donné lieu à ndtfe con- 
verfation , ne font-ils pas d'une reflburce 
lus fûre pour celui qui en difpofe ? Si 
es Ames élevées font ambitieufes, Içs 
âmes communes font intéreffées. La 
Cour a pour retenir dan^ fon Parti ceux, 
qui le foutiennent> des Dignités & des 



r; 
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Titres à promettre % ^ Empioâs $c çkm 
Penûons à dopueciVous ne le fçavez que; 
trop 9 puiique vx>tt& vous en jhig^z & 
fouyent. * Dans vx)ja3eBarti vôusaWez 
lien y Monlkur » qiki pi^iffe engs^^ ^^mt 
qui l'ont eoibirafè à vxduâ être fiidélsis r 
pour les en détacher k Mîm&re kur 
préfente incef&min^nt des appas aux- 
quels r AmQUTrpropre & ia Cupidité 9^ 
lifilleat pas loog-tems , ceux des; Kip 
cheâèa & des fâaiideurs. 

L'HûBACur & l'amour delp Patrie , 1^. 
partit kGlaevalier W^"^ avec une ^rte^ 
de vivacité 9 font de notre côté ce que: 
PAinbltioa âcllntér^ foQt du côté dft 
la Cour. 

Ib k devi^ent^ire» ils ne k fom: 
pas , pûurfuivit £bn Antagooifle ; ce& 
îo^rs-ci 9 même dans k ChanoÈtse desf 
ÏBairs., te Bkic de 1^ t fkr kquel «ou^ 

* Lorfaue l*pn fubtia fa Lijft dis Membre^ 
if là. Cêamin^ ^ea Cpmrmmfs i gui avSitnL 

les Efyagnols ,p4rmi eé^^qut chotftrimiM 
i^atiifi , Ufe trouva pour' '£00, 600* L jl. j 




Jn Auièut Aâglstts précend que l» Aomfasr 
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(iViiez tant: compté, àms la vôtre M. * '^ 
qui a fi long-tems déclamé contre le 
JMiiiifiei^Êf jt p& v^eti^çi^ils i)>aft d(^ cllan- 

fer dé fejw 4^ peafer >. Y\m mw na 
:égin^ti Tautiç pomrtmePeDègyftf De 
pareilles délei^ois n'arrhreroient pas à la 
Cha9ibr# de^ Ç|)MP|%mimes , il vous ne 
çhoifi^. |#)Vir MfnAures qw cfcs Ci? 
tôycn^ qi^euftnt comme Y^us léjzète 
^e fe Lifefi^ , & qui preféraffent les 
intcè-êt) die le^r Pati^ aux leurs. Mais 
je ne p^îç S^xm^ que des Hommes d'une 
c^packé iR^dipgre fe conduifent par de 

de pareilles Vi^iM^- t^dcficmê dbis un 
llotnw^ 4^pp*9'yii 4*è»»»iwneai tou* 
4oit ètî* fii^?«ô#à Se» «èk ^Ôteâjoui* 
près^4e r$i¥^9liifi^oiP ^ ià çc^ft^Eice n'eft 

>5i^W. voit; wft^ à I? 

eh^fe^e :d€$ f ^51 i ;t:'iifl ©k IVîViiége 
4e I^rlSiiàRn«e '^ tesilirâtonit «égjé F Ar 
g^ ^4 U$ 9m diôit'd'y piDesidr^ fëaJ9c:e^ 
i^ à fitlledes £iiwmuâes ^ la plus 
iidPRflBp^fdeft deux j i& iià nombim 
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fage , le plus écl^ré & le plus attaché I 
£à ï^atrie. ^ 

Vous reprochez à vos V(rifîns 'd^ad- 
lacttre parmi ceux qui dîfpafent de leurs 
fortunes & quidquefôls de ! leurs vies , 
des Jeunes gens qui étudient la Jurifpru- 
dence à lapera , qui donnent plus de 
tems à leur toilette qu'à re^àmen des 
Procès dont ils font Juges , éc qui n'ont 
rien de leur État pas même rhâbit j 
qu'ils défigurent le plus qu'il leur eil 
poflîble* A cela nous vous répondons 

S|ue c'eft un malheur dont nous gémit 
bns , Se que la Vénalité des Charges 
a rendu prefque inévitable. -^ ^ 

M^ commenta peut-il que dans ^ne 
Nation o& le bon fens abondé , on Vefprit 
de Libercé règne , Se ch le zèle du tteîi 
Public eft en honneur ;toinment fe peut;- 
il , dis^jc , qiihirt' Peuple kiS^kitéreffé 
que Kbr^ dans^lechbfeit de cetix'^qui 
U confie la Gardé de fc Privilèges yiQ 
repbfe fi' fouveat fur des ïlommes qui 
n'ont aucune dçs qualités n^efTaires^pouf; 
y veiller ! Vos rlaces deJDéputés au 
rariemeiit fonthknA^nm^v^tè^itàt^^ 
openGe^uc'iiosrGhaïges de ïu^cei^sr 
Cx>ïife^, nds^B^#idens fôf^ d^ 
giftrats q»rjI%ofitairès'defAutSdïiîé 

que 
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que le Souverain leur a confiée , ne 
prononcent communément que fur le» 
Fortunes des Particuliers : ils n'ont pas 
même la liberté de s'écarter des Loix qui 
leur fervent de Règles. Mais vous ^ vous 
êtes les Légiflateurs de la Nation , vous 
avez les intérêts de FEtat , le bonheur 
ou le malheur du Peuple entre vos 
mains. Un Sénateur de la Grande^Bre-^' 
tagney ainfî que vous le dites vous-même, 
efi revêtu d'autant de dignité & de pou-- 
voir , qu^ aucun Particulier en ait joui dans 
la République la plus libre & la plus illu* 
fire. De fa voix , cjui peut déterminer la 
pluralité des Suffrages , dépendent la 
vie , la liberté & les biens de fes Corn" 
patriotes. Vous penfez même qt/il peut 
difpojir non-feuUment de la liberté de fa 
Patrie , mais de celle d'une grande partis 
de VEmopê^ dont vous croyez que le 
fort dépend de vos Délibérations. Les 
Portes de la Chambre des Communes 
ne dcvroient donc s'ouvrir qu'à l'amour 
du bien Public & au zèle de la liberté ; 
cependant lorfqu'ileft queftion d'en rem- 
plir les Places , ce n'eft que brigue de 
part & d'autre :. o» fait moins a atten- 
tion au plus capable qu'au plus riche. Le 
Marchand de Bière opulent & qui aura 
lome m. Z 
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de quoi eny vrer le plus de peuple , Vettf- 
portera fur THomme qui aura les plus 
grands talens & les meilleures intentions. 
Comment fe peut-il que des gens choi- 
fîflent pour les repréfenter , un Homme 
dont fouvent ils ne conpoiflent ni h 
Fortune ni le Caraôere , quelquefois 
pas même fa perfonne f Ils icroient en 
droit de traiter de fou , celui qui ei| 
pareil cas oferoit foUiciter leur fuffrage* 
Que doit-on penfer de ceux qui Tac^ 
cordent fi Ic^gérement f 

II eft fur que rElcélion des Membre3 
de la Chambré Baffç , fera toujours le 
point le plus important à la Nation, pour 
maintenir la forme de fon GÔuverncT 
ment : aujourd'hui c'eft le plus négligé. 
Vos Ancêtres payoîent leurs Députés , 
vous fouffrez à prefent que 1^ plupart 
foient aux Gages de la Cour* Le Peuple 
en vendant fon fuffrage oblige ceux qui 
afpirent à ces Places de les acheter ; 
elles font pour ainfi dire devenues au(& 
vénales que celle de nos Cpurs de Ju» 
ftice ; car vous m'avouerez que foit que 
Ton dépenfe cent mille francs en gros 
ou en d(?tail , la citofé revient au mê? 
me ; la Place eft toujours le prix de J'^f 
gent que l'on a dépenf^. 
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X»a force de la v^ité arracha de M* 
le Chevalier W * *Vaveu de tous ces 
abus. Mais que doit-on en conclure, ajoû* 
ta-t-il 9 d'un ton aiTez <;mbarniifé f que 
nous fommes des Hommes» £t nous ne 
nous donnons pas pour des Anges. N'y 
àvoit-il pas à Rome des moyens pour 
corrompre les fuflfrages du Peuple ? Si 
les Légiflateurs font obligés de tout pré- 
voir , lés Loix ne peuvent pas tout em* 
pêcher; la même dépravation qui les rend 
néceffaires, les rend aufli quelquefois abu*' 
fives : ce font de ces maux qu^ilefttrès* 
aifé d'appercevoir , mais dont il eft prefr 
que impoffible de trouver les remédest 
Vous fçavez que votre Ami M. D* f 
accoutumé à Fcxaftitude dela^omé^ 
trie , veut des Démonftrations pour fe 
Tendre. Je conviens , dît^l à fon Ad- 
verfaire, & des défeuts de FHumanité 8c 
de la perfeélion de votre Gouvernement. 
Je veux croire que toutôsiies- fois que 
le Pariement a voulu !*éprimer ces abug , 
■fl a chàifî lès voyes les plûô fages pour 
y réuflSr 9 & que le mal eft ftns remède 
puifqu'il n*a fait jufqu'ici que des tenta- 
tives inutiles pour, y en apporter ; il 
cohviendroit mal à un Etranger de ceiih 
furer la fageffe de vos Loix -^oferpi^jc 
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nàinraoîns , ppur finir l'Entretien , vont 
propofer quelques expédiens^ui obvier- 
roient peut-êtrç jeyvparpe ^ des iabus fi 
pemûricuxf 

Le Parlementii^ ppurroit-îi pas par uqr 
Règlement annuller FEIeélioi? de touç 
Hommç convaincu d^avoir donné de 
Targent pour y entrer ; jSc priver de foQ 
droit d'£Ure , tom P^articaji^r qui en aur 
roit reçu ; défendre aux Payfans .& ai^ 
yil Peuple qui. font dans Tufage; de vent 
dre leur voix pour up Pot de Bière , 
d'en boire d'autre que celle qu'ils payer 
roient pendant les quinze jours qui prér 
céderoient l'^Iediop ; & interdire pouf 
jpette fois duDfoit de Suffrage , quicon- 

3ue ie Jeroit §nyvré durant cet efpacç 
e tems ; déclai^r ceux qui pennent des 
f enfions ou des Charges de la Cour) iop 
jcapableç d'être èJûs , Sç. exclure de la 
.Qiambrc celui qui en recevroit après 
fon £lç<^n:^.pe^rariez-voi|s aâezmal 
.de l'HuqtH^ni^é pour croire 5ju'ii feudroit 
-iêtre ^es Anges ppur ^tabljr ^ mjiiptef- 
pit 4e pareils Réglempns / Que n'au^ 
riez-y ops poinp à «craindre d'un Roi ambî- 
rieux , s'il çft vrai, que le Miniftre peut 
^tput fjiire paflfct m JP^fl/çn^iept ayeç ^ 
•l^cntl ;b^,./. -'.-;.;>vt ,= \' ./ 



• Alte-là , Monfieiir , interrompit te 
Chevalier ^5/ * '^ avec plus de feu qu'il 
t^tn avoit encore témoigné , vous voilà $ 
Quoique parmi nous , dans Terreur ou 
font tous les Etrangers à notre, égard. 
Vous ne connoiflfez pa^ toute la Vertu 
des Anglois, Nous entretenons feize 
mille hommes de Troupes de Terre , 
lorfque ftotre Marine fiiffit pour nous 
gardef ; nos impôts font plus forts , 
qu'ils ne devroient Têtre ; en un mot 
nous accordons au Roi beaucoup de 
chofes que nous ferions mieux de lui 
refufer. Mais notre Liberté nous refte. 
Le courage Anglais eft toujours le même, 
& nous répandrons jufqu'à la dernière 
goûte de notre fang plutôt que de la 
faiffer^ eiïtpmer. 

AàÈlinit la Bifpute, que'ïat Polî- 

tcffe ne permettoit pas de pouffer plus 

loin. Mais , Monfieur , eft-il bien fur 

[ue les Angiois feront toujours en 

it de conferver cette Liberté qui leur 
eft fi précieufe ? A force de cQhceflîons 
ne peuvent-ils pas rompre la Balance 
entre les Droits du Roi & ceux dt fes 
Sujets ; rendre le Prince trop puif- 
Ôïit & le Peuple trop foible. Leur cou- 

Ziij 



Votre trb-ltttfflble , &c. 
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LETTRE LXXXV. 

^ M* lè^Marquis de LomellînU 
De Londres, &Cé 

MONSIEUR, 

l-iE Parti de VO^poJition commence 
à triompher , le Roi d'Angleterre viciîç 
d'être torcé de déclarer la Guerre à 
TEfpagne : en vous écrivant cette nou- 
velle , je ne compte pas vous étonner ; 
eft-ce à nous autrel Particuliers à ap- 
prendre quelque chofc à ceux qui font 
teits pour pénétrer le fecret des Ca- 
binets f 

M. le Prince de Carftemir , dans les 
tems qui ont précédé fon départ , a vu 
préparer & mettre en mouvement les 
reflbrts qui ont opéré ce grand événe-» 
ment. Il connoît Tes reflources & la 
politique de la Faftion qui à eu le deC- 
fus , & il eft je crois bien convaincu 
qu'elle n'en veut pas moins à M. Wal- 
pole' qu'aux Efpagnols. On eipçre par-? 

Z iiij 
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venir par la Guerrç à ce qu'on n'a pft 
obtenir pendant la Paix j on plonge ïai 
Naûon dans le trouble & la confufion 
pour embarrafler celui qui la gouverne : 
il fcmble qu'on ne puiffe trop acheter 
fà perte , & cependant peut-être fe- 
roit-elle difficile à réparer. Il pafle pour 
confiant que ceux qui veulent lui fuceé- 
der ne font pas mieux intentionnés que 
lui , & il eft douteux s'ils font auflî 
habiles. 

Je dois pourtant vous dire que cet 
Aôe de vigueur ou de foiblefle , du 
Gouvernement Anglois , a caufé dans la 
Nation une joye , telle que le fuccès , 
qui eft toujours ir^ertain , eft feul ca- 
pable de la juftifier. Il y a Ibng-tems 
que le Parti qui l'a emporté déclamoit 
avec violence contre toutes les mefures 
pacifiques. La démarche qu'on à fait 
faire a plulîeurs Négocians , qui ont 
porté au Parlement leurs Plaintes contre 
les Efpagnols, a achevé d'éiihaufFer les 
efprits. Le Peuple^ , qui fuit fans s'en 
appercevoir les impreffions qu'on lui 
donne , n'a plus eu qu'un cri après la 
Guerre. Il ne prévoit pas que lorfque 
fon y vrefle fera finie il pourra changer 
d'avis & fe voir réduit, avec le tcms j^ 



i former des vœux inutiles pour la Paix^ 
Sans vouloir juger entre les Efpagnols? 
& les Anglois , il eft fur que ceux-ci 
voudroient eux feuls faire le Commerce 
de toute l'Europe : Sir Williahn Petty , 
dont les Calculs font affez fouvent chi- 
mériques , croit avoir démontré que l'An- 
gleterre a des fonds fuflîfans pour l'en- 
treprendre. A cet égard les Anglois re- 
girdent leurs prétentions comme des 
roits , & les Droits de leurs Voifin» 
comme des Ufurpaitions. 

L'Angleterre dl^ttentive à profiter 
de tous les avantages de fa fituation^ 
C'eft une Ifle placée comme à un cen- 
tre dont le Commerce peut tirer des 
lignes , foit à l'Orient , foit à l'Occi- 
dent , fait au Midy , foit air Nord. Elle 
tû peuplée d'Hommes également bra- 
ves , forts & induftrieuxi Ses Havres 
font en grande quantité &'*ëxcellens. 
La Mer qui l'environne , donne à fes 
Habitans des facilités pour tranfporter 
de toutes parts les Marchandifes de leurs 
Pays & recevoir celles des autres , à 
moins de frais. Ayant une plus grande 
étendue de Côtes , elle a aulfi néceffai- 
rement plus de Matelots. Les Peuples du 
Continent , pour fe défendre ks uns cou- 
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tre les autres , font obligés de fbrtifîàf 
des Villes & d'entretenir des Troupes; 
Les Anglois par leurs Vaiffeaux de Guer-» 
re peuvent fe mettre à l'abri de TinvaCon 
de r£nnemi. Leurs Murs de Sois , car 
c*eft ainfi qu'ils les appellent , font les 
feules Fortcrefles dont ils ayent befoiiK 
Aînfï toutes lesdépenfes qneleGouver- 
fiement eft obligé de faire pour Ùl fureté^ 
tendent encore immédiatement k l'avan-^ 
tage du Commerce. 

Le Terrein eft affez fertile en An* 
gleterre ; dans les lieux même où il pa- 
roît infruftueux , il eft enrichi de Mines 
d'Etaim , de Plomb , de Cuivre &e. Le 
Commerce de Charbon de Terre de 
Nev-Caftle , eft la Pépinière des Ma- 
telots Anglois. Le Hareng & la Mon^ 
qui fe pèchent fur les Côtes font encore 
un préfcnt delà Nature. 

Les Lignes font le tréibr le plus pré- 
cieux de l'Angleterre , & la Branche la 
plus étendue de fon Commerce : Le^ 
Cuirs en font auffi une coniîdérable. 
Cependant il faut avouer que fes produ- 
âions naturelles ne montent y au plus , 

Îu'à la quatrième partie de fes richeflest 
3Je doit tout le refle à fes Colonies & à 
rinddbie de fes Hîd^itans , qui par b 
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Iranfport & ks échanges des rîchefles 
des autres Pays , augmentent continuel- 
lement celles du leur. Les Établiflemens 
qu'elle a dans rAmérique eroployenç 
feuls plus de quatre cens Vaifleaux. 

Les Nations Septentrionales fe font 
appliquées aifez tard au Commerce : La 
Marine des Anglois n'étoit rien dan^le^ 
tems que votre République étoit la Rei- 
ne de la Mer. Depuis le Kegne de Guil- 
laume L jufqu'à celui d'Elisabeth , ils fc 
font moins occupés à enrichir leur Me , 
le moyen le plus fur d'augmenter leur 
puiflànce , qu'à faire des Conquêtes fur 
le Continent , qui ne pouvoient que 
flatter la vanité de leurs Souverains. 
^ Le Roi Edward III. eft le premier 
4es Succefleurs de Guillaume le Con* 
quérant , qui paroifle avoir tourné fes 
vues du côté du Commerce. Dans le 
Parlement tenu à Weftminfter en 1 3 3 8» 
îl défendit la fortie des Laines d'An- 
gleterre , & accorda plufieurs Privilèges 
aux Ouvriers étrangers pour les attirer 
dans fes Etats. 

Sous le Règne glorieux d'EIizabeth ; 
le Commerce & la Marine d'Angleterre 
firent des progrès confidérables; &c quel- 
le en fut la fuite ? Cette Reine s'étant 
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rendue, par fcs Flottes , Souveraine it^ 
Mers , devint l'arbitre de TEurope. En 
ÏÇ79. elle établit ufie Compagnie de 
Turquie ; elle ouvrit à fes Sujets uiv 
nouveau Commerce à Archangel , par 
an Traité qu'elle fît avec le Grand Duc 
d€ Mofcovie. Les Anglois fondèrent 
des Colonies en Amérique , & y culti- 
vèrent le Tabac & le Sucre , qui par 
degrés les otkt mis en état de fupplanter 
les Portugais. 

Cromwei qui étoit auffi grand Hom- 
ftie qu'on peut l'être fans la Vertu , après 
s'être emparé j fous le titre de Prote-' 
ôeor , de l'autorité fuprême, fit goûter à 
l'Angleterre fon nouveauGouvcmement, 
en la rendant aù-dedans plus âoriffantf 
par fon 'Commerce , & au-dehors plus^ 
redoutable par fes forces Maritimes. Le 
Règlement qu'il fit pour empêcher les 
différentes Nations qui commercent avec 
l'Angleterre , d'y apporter d'autres^ 
Marchandife&u^iue celles que leur propre 
Pays produit , eft une des Loix ks plu» 
fages que la Politique pouvoir lui difter 
pour le bien d'un Peuple qui n'a jamais 
été moins libre que fous fa Protedlion y 
& plus paiffant que lorfqu'il l'a tem» 
fous le joug. 
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La gloire , la richeflc , le bonheur 
d'une Nation , tout dépend de celui cjui 
Ja gouverne ; Louis XL en délivrant 
fes Sujets de la Tyrannie des Grands , 
leur fit éprouver m avantage réel dan$ 
Tangmejjtation de f^ puiflance. Si les be- 
fbins de l'Etat l'obligèrent d'établir de 
nouveaux Impôts fur fes Peuples , fa 
prudence lui fit imaginer de nouveUeç 
reffoutces pour y fubvenir. Il chercha à 
faire fleurir le Commerce daps fon Royau- 
;ne. De fon tems il fe tenoit à Genêye 
des Foires' très-préjudiciables à la Fran- 
jcej il en établit à I^yon de femblables j 
& pour y aitirer les Marchands Etran- 
gers , il leur accorda les mêmes Priyi" 
Jeg.es qu'à fes Sujets. Les premières 
^toient un Gojiffre .où tout l'argent du 
Royaume alloit fe perdre , celles-ci de- 
vinrent une fource qui y apporta lor dç 
nos Voiiîns, 

Un des plus grands Rois de la Mc^ 
narchic , Henri IV. eft auffi l'un de ceux 
jqui ont le plus contribué à l'aggrandifle- 
ment de notre Commerce. Il fit planter 
les Mûriers en France , il y établit des 
Manufaô^res de foie & de toile. M. Col^ 
jbert a fuivi & perfeâionné les Plans qu(Ç 
1^ f^eflfe dç Heijri IV. avoit tracés , & 
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que fous le Régne fuivant on avoît trop 
négligés. Tout occupé qu'étoit ce Mi- 
niftre du Bien public , peut-être a-t-il 
^té expoféauxinjuftices populaires; mais 
quelle gloire ne s'eft-il pas acquife dans 
la Poftoité ! Il fera toujours mis au rang 
des plus grands hommes de la Nation. 
Nous n'avons profpéré dans le Commer- 
ce , qu'autant que nous avons fuivi fes 
Maximes. En étendant les Limites d'un 
Royaume , on ne fait fouvent que lui 
fufciter de nouveaux ennemis ; en le ren- 
dant plus riche , fans allarmer fes Voi- 
fins , on le met plus (urement en état 
de leur donner la Loi. 

A l'égard du commerce adhiel des 
Anglois , vous fçàvez , Monfieur , quV 
vec ritalie , la Balance eft totalement 
contre eux. La preuve en eft dans les 
remifes confîdérables d'argent qu'ils font 
obligés de faire 5 foit à Gènes , foit à 
Venife. 

Depuis qu'un Prince de la Maîfofi de 
Bourbon elr monté fur le Trône d'Ef- 
pagne , leur Commerce avec cette Na- 
tion leur eft beaucoup plus dçfâvantageux 
qu'il ne rétoit auparavant. La Balance eft 
encore contre eux dans celui qu'ils ont 
avec la Flandre, l'ÀUemagney &Ics 
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wvres Rpyaumes du Nord. Mais la Hoir 
lande , le Portugal , l'Afrique & les In- 
des Orientales , les dédommagent avec 
ufurç , de ce qu'ils perdent avec les aii<- 
;res Nations. 

JMalheureufemcnt ppur les Anglois, 
nous Ibmmes cieux de le^rs Voifins qu'ils 
aiment le moins & dont ils ont le plus de 
befpin ; ils voyent à regret , que dans le 
Commerce q^ ils ont avec nous , la Ba* 
lance eft prodigieufe en notrie faveur , & 
il ne tiendroit qu'à pons de 1^ rendrç 
encore plus forte. 

Nous prenons adluellement beaucoup 
de Tabac des Anglois , & du Blé dans 
les tems de Difette. Je ne doute pas 
qu'avec le tems la fageffe du Miniftère ne 
remédie à ces deux inconvénients. D'un 
ipôté le terrein de la France eft fi fertile , 
que fi noiis profijcions de l'exemple de 
nos Voifins , nous ne ferions jamais ex- 
pofés à manquer de Plé. D^ l'autre , 
jnous fçavons par l'expérience que nous 
javons d^s Colonies dans l'Amérique , 
aul]5 favorables aux Plantations de Ta*- 
bac que celles des Anglois. Telle eft la 
I^ouifiai^e. Nous leur avons déjà enlevé 
1^ Commerce du Sucre , iJ;ne nous feroit 
^u^rçs pli^ diific^e 4ç ^ous emparer de 
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Oeconoaûe du Laboureur , qui ne pi 
pas la dépenfe pour engraifler & e 
mencer les Terres , parce qu'il eft 
de retirer fon argent avec ulure. 

n feroit à founaiter que Ton pût ei 
ger les Fermiers-Généraux qui oi 
Kégie du Tabac , & qui le prennent 
Anglois , ou des Hollandois , à ach 
celui de nos (Colonies ; on pourroii 
dédommager de ce qu'ils y perdre 
dans les coromencemens y car il eil 
qu'avec le tems , ils trouveroient ( 
rintérêt général , leur intérêt particu 
Par-là ils augmenteroient confidéra 
ment notre Commerce , & par co 
quent les droits de la Douane , don 
ont radminiftration. Une pareille C 
pagnie peut être plus utHe à TÉtat, qu 
le le perfuadent ceux qui prennent j 
cforit toutes les nlaifanteries nue Ve\ 
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îûfluê furleGouvcrnement ;c'eft une ef- 
péce de fonds public dont il peut tou- 
jours s'aider au befoin. Les relTorts de la 
Finance ne font pas les moins nécefl&ires 
& les. moins puiffans pour mouvoir la 
Machine d'un État, Il n'éft queflion que 
d'empêcher qu'ils ne nuifent à ceux du 
Conamcrce. C'eft l'accord parfait des 
uns & des autres , qui y fait circuler l'ar-' 

fent , Tunique moyen d'y entretenir l'a- 
ondance. 

L'attention des Anglcâs fur tout ce 
oui peut leur être avantageux , devroit 
lervir d'exemple à leurs Voifîns : il y a 
long-tems , Monfieur , qu'ils méditent 
un Projet qui vous fçroit grand tort , s'ils 
venoient à l'accomplir; c'eft: de planter 
des Mûriers dans leurs Colonies , pour 
diminuer la quantité de foye qu'ils font 
obligés d'achetter de l'Italie. Ils ne né- 
^gent pas les plus petits objets. Si j'en 
crois ce que j'ai oui dire en Bretagne, 
ils ont eu la cQiiftance de venir pendant 
plufîews ^nxïées ^charger des Barques 
d'Huitres au Rocher de Cancal près S. 
Malo , & de . les jettcr dans la Mer fur 
leurs Côtes. Ces Huitres qu'ils ont fe- 
mées , s'il m'eft permis de m'exprimer 
ainfi , pnt enfin , dit-on, produit le Banc 
Tomlll. A a 



moins une preuve de Topinion que 
y a de leur vigilance. 

Les Laines font la feule Marcban 
que les François devroient tirer de V 
gleterre : elle a un befoin bien plus 
difpenfable de nos Vins & de nos £; 
de-vie. Indépendamment des avanc 
que dans notre Commerce refpeâif a 
les Ânglois nous avons fur eux , pa 
nature de notre Climat ; Tentêten 
qu'ils ont pour nos modes, en eft en< 
an eflentiel ; c'eft une efpécc de tr 
que leur folie paye à la nôtre , & 
tous lei efforts de leur Politique n*2 
abolir. Ils nous épargnent même te : 
de leur tendre des Pièges; ils nous j 
ment par humeur > & ^ous innt^nt 
goût. Auffi épris que nous de toutes 
nouveautés , ils font obligés d'ado] 
les nôtres , parce que leurs Ouvriers < 
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gleterre affeftok les Mœurs Françoifes, 
ks Ouvriers Anglois contrefaifoient nos 
étoffes à mefure qu'elles paroiflbiém:. 
Mais à peine y avoient-ils réuflî , que la 
Mode en introduifoit de nouvelles à Pa- 
ris , qui bientôt , parvenues à Londres , 
y feiloient tomber celles du Pays , de 
£içon qu'ils furent obligés d'y renoncer , 
& que ces Manufaftures ne purent fe 
foutenir. Le Roi Guillaume , pendant 
la Guerre même , n'a pu entièrement re- 
médier à cet abus. L'unique effet des 
Aéles du Parlement qui défendoîent fî 
féverement l'entrée des Marchandifes de 
France en Angleterre , étoit d'y faire 
vendre plus cher &c nos Rubans > & nos 
Galons. 

. Votre République n'a-t-elle pas be- 
foin de toute fa fageflfe pour empêcher 
qu'un pareil abus ne s'introduife parmi 
vous f On n'a à Gènes , que trop de 
penchant à imiter nos Mœurs. Si la fé- 
vérité de vosLoix prouve l'attention des 
Chefs à veiller au Bien général , elle fup- 
pofe dans les Particuliers un penchant 
violent à s'en écarter. 

Ceux qui s'étonnent & qui fe plai- 
gnent de ce qu'en France depuis quel- 
ques années , parmi les gens aifés, les 

Aa ij 



ver le débit du fuperflu de nos dra 
Levant , fi nous ne recevions en é 

{je , le fuperflu des foyes des Pays 
efquels nous trafiquons. D'aillei 
plupart des Étoffes riches qui fe i 
quent à Lyon , fe vendent auxÉtrar 
Heureufement pour nous , ils ai 
nos Modes ; ils femblent ne venir ; 
ris que pour y étudier nos^^ goûts 
retour chez eux ils ne trouvent de 
fait que ce qui vient de France. Hé 
la Du Chapt & Marcel , font peut 
lés trois Perfonnes de Paris les plu5 
nues en Allemagne. 

Il eft impoflîble que le Luxe ne i 
pas plus ou, moins dans une Nation 
& commerçante. Si, par excès d 
galité , elle vouloit renoncer à tout 
Marchandifes étrangères dont elle - 
roit fe paffer , que feroit-eîle du fui 
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courager toutes celles qui attirent che» 
nous l'argent de nos Voifins. 

Les Manufaftares & les Arts font lesp 
principaux foutiens du Commerce. Les 
Efpagnols , malgré tout l'Or des Indes ^ 
font pauvres pour les avoir négligés. Les 
Meubles , les Equipages & autres dé- 
penfcs des gens qui ont le goût du Faftc 
& les moyens de le fatisfaire , ne peu-* 
vent appauvrir une Nation- , loriqu'elle 
employé fes propres' matériaux , & que 
de l'excédent de la main-d'œuvre elle ti- 
re de l'Etranger de quoi nourrir les Ou- 
vriers. Par-là , die entretient les Pauvres 
avec l'argent des Riches ; ce qui eft 
la meilleure diftribution de la Société. 
. Dans quelque Natioa que ce foit y 
ceux à qui le Gouvernement confie le 
foin du Commerce , doivent mettre tou- 
te leur attention à biea diftinguer les 
Canaux par lefquels les richeflfes arrivent, " 
de ceux par lefquek cUeis s'écoulent. Le 
goût du Luxe qui les attire dans unPaysy 
les épuife dans iiff autre. La Frugalité eft 
une Vertu Morale ; mais aux yeux de là 
Politique, elle eft fouvent moins avan- 
tageulc à la Société que l'induftrie^r 

L'Argent eft non-fealement la vérrca- 
fcle meSire de la ricbcffe intrinfequc 
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d'un Etat , il cd auili celle de l'avantage 
ou du defavancage de ion Commerce 
avec TEtranger. L'unique manière de 
juger de l'augmentation ou de la diminu-^ 
tion du fonds du tréfor Public , eft d'exa- 
miner fi nos Voifins nous apportent leur 
argent , ou nous emportent le nôtre. 

La Conftitution du Gouvernemenc 
dP Angleterre , en admettant les Négo- 
cians y comme les autres Ordres de l'E- 
tat, à la Chambre des Communes-, a 
pourvu fagement au bien de fon Com- 
merce. Ils fçavent quelle en eft la Ba- 
lance avec rÉtrauger ; ils s'apperçoivent 
de celui qui peut être avantageux à leur 
Nation. Ils font en état d'y veiller, & 
de propofer les Réglemens néceffaires. 
Ce font eux, qui, fous le Roi Guillau- 
me m. firent femer du Chanvre & du 
Lin en Irlande , & établir des Manufac- 
tures de Toiles , pour diminuer la quan- 
tité de celles qu'ils étoient obligés de tirer 
de France. 

Gn a beau lire dans fon Cabinet des 
Traités du Commerce , on apprend ce 
que c'eft , on n'apprend pas à le condui- 
re ; il y a dans chaque chofe une partie 
méchanique , que l'ufage feul peut don- 
ner. La Science cfl en tout m grand 
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avantage : peut-être même ne peut-o» 
exceller dans auncun Art , fi l'on n'en 

Çoflfëde la Théorie ; mais celle-ci fans la 
^ratique, doit toujours être fufpeéle.. 
Il aum difficile que les Livres feuls faf- ' 
fent un habile Négociant, qu'un parfait 
Médecin. 

* L'Efprit des Loîx eft trop inflexible 
pour fe plier à toute la liberté que le 
Commerce exige. On traite de^gain il^ 
licite celui qui n-eft fouvent que propor- 
tionné aux rïfques qu'un Commerçant eft 
obligé de courir. Quelquefois on le trou- 
ve coupable lorfqu'il n'eft que malheu- 
reux. Ç'eft l'utilité générale , que Ton 
doit confiilter fur tout ce qui eft jufte ou 
permis dans tous les cas particuliers. 
Notre Jurifdiâion des Confuls , Tribu- 
nal fî iàge , eft bien une preuve que le 
Commerce ne veut pas être traité par les 
Loix ordinaires. 

La découverte d'un nouveau Chemin 
aux Indes Orientales par l'Océan , & cel- 
le de l'Amérique qui iious a fait connoî- 
tfe de'nouvelles richeffes &de nouveaux 
befoins , ont entièrement changé la face 
dç l'Europe par rapport au Commerce; 
ceîuî de votre République & celui de 
Veuife ont beaucoup diminué. La Hol- 
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lande , un petit Pays , eft aujourd'hui une 
Puiflfance formidable : TEfpagne , une 
immenfe Contrée , eft devenue un Etat 
foible ; elle s'eft dépeuplée à mefure 
qu'elle s'efl enrichie. La véritable ri- 
chcffe d'un Pays font les Hommes & leur 
travail. 

Les Efpagnok ont, fur-tout dans TAr- 
ragon & dans la Caftille , des Pays cou- 
verts de Chênes extraordinaires j &de 
Pins propres pour faire des Mâts ; mais- 
Pindofence à laquelle l'Or deTAmériquc- 
les a accoutumés, eft caufe qu'ils aiment 
mieux le laifler aller à l'Etranger ,q[xc de 
fe donner la moindre peine. 

De combien les Anglois font-ils plus; 
vîgilans & plus aftifs f Ils ont établi en- 
tre leurs Colonies & le Portugal, u» 
Commerce de Bois qui eft très-avantar 
geux à l'Angleterre. 

On remarque que lesPortugaîs eux-mê* 
mes font devenus beaucoup moins induf- 
trieux depuis la découverte des Mines 
d'Or & d'Argent dans le Bréfil. Ils ont 
kdflfé les Anglois s'emparer des Mes Ca- 
raïbes , d'où ceux-ci tirent alfez de Su- 
cre & d'Indigo, non-feulement pour leur, 
confommation > mais pour en fournir à 
leurs Volfîns^ ' ^ 

Quelle 
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: QueHe riche conquête eft-ce pour les 
Anglois que la Jamaïque > qui eft feule 
plus graade (pie toutes les autres Iflcs; 
qu'ils ont dans T Amérique , dont le ter- 
rein eft extrêmement fertile, & qui par 
fa fituation eft fi favorable au commerce 
de Contrebande > qu -ils font , au préju- 
dice des Efpagnok; Commerce que 
y en des gens regardent comme la pre- 
mière caufe de la guerre qui vieftt d'ê- 
tre déclarée, .& dont nous ne yérroii* 
peut-être pas fi-tôt la fin. 
. C'eft aux troubles de Religion & 
aux Guerres Civiles qui ont fi long-tems 
décljiré r Angleterre , qu'elle doit en: 
partie Vém ikriirant où font aujour- 
d'hui fes Colonies dans l'Amérique : il 
çft tel , qwe peut-être le Gouvernement 
auroit-il fu jet d'en prendre quelque om- 
brage. Elies font aujourd'hui trop puiC' 
feptje^pour qu'on puiffe toujours comp- 
ter fur leur obéiffance. LesAftçs du Par- 
lement n'y ont force de Loi qu'après avpic 
été revus par ceux qui les habitent. 

Avant que les Anglois euffent de^ 
établiffemcns dans le Nppveau-Monde f 
ceux d'entr'ëux qui fe trouvoient inquié- 
tés , alloient fe jr^fugier en Suifle , en 
Dann^marck , & dans i^s Villes Anféa- 
TomelU. Bb 
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tkjucs; ôcaitifileur Patrie les perdoît 

r^ur jamais^ L'Amérique a ofiçrt depuià- 
ceux x\vd étoieBt perfécatés, un azile / 
où ils ont été plus utiks à leur Pays, 
que s'fls eulTcnt continué à vivre m Aa- 
gleterre. 

Qu'il feroit heureux pour noos , fi 
les Proccftans, que la Révocation de 
l'Edit de Nantes a contraints de fortit 
du Royaume , fe (uflènt de même réfii^ 
gîés dans nos Colonies ! Ils n'euflent 
point porté à nos Voifîns nos principales! 
richeffês , c'cft-4-dirc , nos Manufadures. 
Les reladons qu'iis euflent confervées 
avec la France les euflfent entretenus dans 
Fhabitude de la regarder toujours conmtie 
leur Patrie. Sépares de nous pan la( Rdi- 
gion , ils nous feroient teùés uïîîs par les* 
Kens de la Politique. . Intérêts à ta gloire 
de leur Nation , donrtis auroient encore 
iak partie , ils auroient continué à tra« 
vaillerà fon avantage. Au fond (ïc l'A- 
rtiérique iîb auroient iùcœut François ; 
à nos portes ik font nos plu&<3ruels £fi-^ 
nemis. 

J'ai rhonncur d'être , Monsieur^ 
Votïe très^'humblè , ôcc> 
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LETTTIE LXXXVr. 

A Moniteur De M ontcri f> 
de r Académie Franfoip. 

De Stamfotd , &c. . 

MONSIEUR, 

A U milieu du grand monde où vous 
vivez , & parmi les diffipations dé toutes 
efpeces , Ù eft heureux pour vous de 
pouvoir encore converfer avec les Mu- 
les, Qu'il vous eft beau fur-tout de ne 
point oublier vos anciens Amis ! Pour 
moi , je paflTe ici une vie fimple , unie & 
détachée de toutes les vanités humaine^, 
II eft des tems où la Solitude m'eft né^ 
ceffaire ; f aime à vivre tantôt à la Ville, 
tantôt à la Campagne ; la foule du mon- 
de & le filence de la retraite me plaifent 
alternativement ; ces changemens de lî- 
tuation , qui varient ou renouvellent les 
affeélions de TAme , lui font toujours 
agréables ; elle a befoin quelquefois deà 
amufemens les plus fimpîes pour fe dé- 
iaffen La gi:avité de la Phîlofophie n'em^ 

^ : Bbij 
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i^hoit pas Socrate de jouer avec de3 
^hfans. 

Comme je ne vais à la Campagne q^e 
pour y jouir des charmes de la Retraite , 
je fais pe(i de c^s de ces foîpptueux Édir 
fices , qui font autant de Temples con- 
Éicrés > TEnnui. J'évite le plus que je 
puis ces vaftes Appartemens, ou l'on 
s'affemble en Corps pour lui fiicrifier : 
cette foule de Valets qu'on rencontrée 
chaque pas dans les grandes Maifon; , 
jne ehpqijênt ; tout ce Fafte fent encore 
trop la Vilb. J'habite au fond d'un Bois 
& fur Iç bord d'une Fontaine , un petit 
Hermitage : aji^oijr de cet humble toit, 
lom rofpire }e plaifir & l'innocence, 
C'çft-là que feul j^ philofophc , je jouis 
fie moi-même, je m'ocçppç à contemr 
pler les merveilles de J^ Nature ; en un 
mot, je f^is hpyrçux, tand^ que fous 
des Lambris dorés , au ipilièu de la bon-r 
ne cherç ^ du jeu les ayçre^ font acca- 
blés de vapeqrs. 3i j'aime H fprt la Re- 
traite , ç'ied qu'ellç a fur rnoi lé même 
lefFet que fyr JVlontagqe ; & trouvez bon 
quç jç rpe fer vç dç fçs propres exprçf- 
(îonç j j'y trouve une force a laquelle on 
ne peut cfpérer d'atteindre. La Solitude 
ffQfuffe, dit-il, m^éffnd jlmèt & m^criar^h 



D^uN François â^§ 

âU'dehùTs : je me jette aux affaires d^Etai 
& à tUnivers J>lus volontiers quand je 
fuis fetiL Au Louvre & en la greffe je 
me rejferre , & contrains en ma jeau. 
La FouUe me repouffe à moi s & ne vien-^ 
tretiens jamais /if oUement , fi licenùeufe" 
ment & particulièrement ^jti aux lieux de 
refpe3 & de prudence cérémonieufe. Nof 
faibles ne me font pas rire , ce font nos fd^' 
piences* 

Pavoue , malgré le goût que j Vi poui* 
la Vie Champêtre , qu'elle donne z\xA 
Mœurs quelque choie dé rude- Les 
tiommes font d'autant plus groflîers, 
qu'ils vivent plus loin des Villes , & 

Ju'ils font moiris enfemble. L'habitude 
e la Politeflfe fe perd aifément dans la 
Solitude. Ainfi , je vous ai une Véritable 
obligation du Prëfent que vous avez bien 
voulu me feire de votre EffaifurU JV/- 
cejfité& les Moyens déplaire. Après l'a- 
voir lu avec plaifir, je le relirai avec 
profit. Je m'enfervirai comme d'un Pré- 
fervatif contre la Rouille , que je puis 
contraélér foit au fond de ma Retraite , 
foit parmi les Chaffeurs du Renard , avec 
qjii je vis quelquefois- 
Comme vous avez paffé quelque tems 
en ce Pays^ci , vous avez dû. vous appçr- 

Bbiij 



1294 Lettres. 

ccvoir qi^uiie des Vertus caraftériftiq\iès 
desAnglob, eft cette Probité fi effentielîe 
dans le commerce de la vie : leur abord 
n'cft pas préveiiaiit;mais quand une fois on 
les comi(Mt>ôn trouve chez eux de Pamitié 
& des fentimens autant que dans aucune 
autre Nation. On ne peut fiir ce fujet leur 
donner trop d'éloges ; les ièntimens font 
*k plus bel apanage de l'humanité. Maïs 
maiheurenfement les Anglois ne com- 
l^ent pas les attentions & les ^rds mu- 
tuels an rang des devoirs , 3s déd^gneût 
d'acquérir ces manières polies & înfi- 
nuantes, qm nous concilient la bienveil- 
lance des antres , & que par un excès 
tout oppofé nous mettons fouvent à la 
^ace des ièntimens même. Ici » le de- 
HT de plaire ne fc trouve que rare- 
ment chez les Grands , & eu abfblu- 
•ment ignoré des Petits. La plûpatt des 

• At^ob ne regardent les Règles du fça- 
-voir vivre que comme un joug qui rend 
h vie incommode. 

Ceft ici un Pays de liberté, & où 

- diacun fe pique de ne fe gêner en rien : 

loin de cacher un Naturel qui déplaît , on 

ajoute à fès autres dé&uts celui de vouloir 

^ panoître Singulier. On n'entre dans au- 

* cune Société, qu'aux conàtions d'y être 



libre ic'eflràrdiiiÇr<fe n'y ayw aucuti 
^gard les uns pour les autres. Celui dont 
,on dit qu^il ^e fe gêne pas , eft fûrçme^t 
un Homme qui feit parade de fa groflîé- 
reté, Im plupart des Vices s*in!trodi»fent 
dans le mcHioe: fous des noms de Vertu. 
En de certains Pay^ > Tinfolence dç h 
Brutalité paffe pour franchife ; ailiers h 
baiTeffe de h Flatterie s'appelle Poli- 
tefle, 
^ Parmi nous > il feut qu'un Homme q\» 
veut feire fa fortune y s^étudie à plaire ; 
ici , celui qui cherche i phire ,. doit 
commencer par faire fo,. fortune. Kn 
France , un Homme riche tâche de s'ar 
vancer à la Cour >en Angleterre on feit 
plus i on le prévient. Quiconque a de 
grands biens , eft ici beaucoup plus im- 
portant qu'il ne le feïoitpar-tout ailleurs. 
C'eft par-là qu'un Pair du Royaume fe 
trouw en état de feire tête à un Minif- 
tre, & qtt'unNcgociant devient Membre 
du Parlelneiit : aaffî> dans toutes fortes 
d'états , au lieu, de s'étudier à plaire , on 
ne fonge qu^à deveoir riche, & alors: on 
plaît toujours aflfez. L'intérêt eft un 
Dieu qu'on adore dans tous les Pays; 
mais il n'eft , je penfe, ieryi nuUe part 
avec plus de dévotion qu'en Angleterre : 

Êbuij 
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il y a on Tempte auffi folidement hiti 
pour le moins que celui de la Liber- 
lé » & (iireEnent beaucoup plus fréquen- 
té.i 

Selon la di verfité des Mœurs des Pays, 
on y a de diflërentes Notiom des mêmes 
chofes. Ce que Ton appelle à Paris un 
Homme sûmable , ne s appelle à Lon- 
dres qu'un Homme frivole ; ce que nous 
nommons Efprit , les Anglois le nom-- 
ment Dérmfm * ; & ce qui nous paroît 
agrément , n'eft à leurs yeux que de h 
folie. On ne connoît point ici cette ef- 
|>ece d'Hommes fi commune parmi nous> 
qui , au lieu d'afpirer à la fortune , bor- 
nent leur ambition à être bien venus 
dans le mcHide, & qui fe font du plaijlr 
d'être fouhakés & recherchés dans la 
Société , le plus grand bonheur de leur 
vie. Un tel Etre paroîtroit ridicule aux 
Anglois. Ils s'attachent au foUde ; 6c 
parmi eux , rien ne donne du crédit à un 
Honune que Tes richefTes; C'eft la forte 
de mérite qui éclipfe tous les autres. 
Quelqu'un contoit un jour un Fait qui ne 
paroiflfoit pas vraifemblable ; un Homme 
de la Compagnie prit la liberté de lui 
laiflfer voir qu'il ofoit en douter* Mon- 
l'Nênfertfe. 
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îîfeur , répondit cet Anglais , je tiens la 
cbofc d'un Gentilhomhie de la Province 
de Kent , qui a quatre mille livres ficrling 
de rente. Il fellut fé rendre à cette rai- 
fbn* 

Les Femmes participent beaucoup ici 
de la façon de penler des Hommes* 
Auprès de celles qui donnent dans la 
Galanterie , TArt de plaire ne fë borne 
pas à des manières agréables , à des 
complaifances , des foifis & des flatte^ 
ries ; toutes ces chofes ne leur paroiiTent 

Îue ce qu'elles font , que des bagatelles* 
<a plupart de ceux qui parmi nous paf* 
fent pour Hommes à bonnes fortunes , 
auroient de la peine à réuflSr auprès d'une 
Ai^loife , elle ne fc rendroit non plus 
aux douceurs de leur jargon , qu'à l'am- 
bre dont ils font parfumes. Ces Officiers 
Irlandois, ces heureux mortels , qu'une 
riche Douairière va chercher quelquefois 
jufques dans la lie du Peuple pour les 
épbufcr , ne doivent (]^^ rarement le 
don de plaire aux charmWde leur efprit 
6c de leurs manières. 

D'ailleurs les Anglois , qui la plupart 
fe donnent pour Philofophes, trouvent 
ces foins & cette complaifance ^ que le 
Sexe exjgis >au-deflbus d'eux. Cela étoit 



bon pour les Siècles d'ignorance , oà éô 
effet on trouvoit parmi eux de preux & 
galans Chevaliers autant qu'ailleur& 
Depuis ce tems , les Hommes font de- 
venus moins complaifans , & les Femmes 
fe font faites petit-à-petit à être moins 
difficiles : aujourd'hui elles font cob- 
traintes à les prendre tek qu'ils font. Les 
François font fouvent galans fans êo-e 
amoureux ; les At^oîs font toujours 
amoureux fans être galans. 

Quoique dans cette Nation on étudie 
affez peu Tart de plaire , on y diflingue 
cependant une claffe particulière d'Home 
mes, quelanécelîité oblige d'en chercher 
les moyens ; ce font les g^ns d'Eglife. 
Ceux qui vifeht à TEvêché, font tous 
Courtiians de profeflîon : ilsfe piquent de 
laPplitefle la plus recherchëe, quoique la 
leur foit fi affeâée & fî ridicule , qu'elle 
efl communément un objet de plaifante- 
rie à la Cour. Ici , comme vous fçavez, 
il efi rare q^^ Homme de Condition 
entre dans l'Mit Ecclélkflique, On eft 
obligé de donner les plus grands Bén^ 
ces a des gens de Collège qui n'en per- 
dent jamais les manières , &quî, quoique 
toujours attentifs à copier celles du mon* 
de/ font néantmoins tzi^adnMts à ks 
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imiter. Ilfembleque la Pédanterie leur 
imprime un caraftere indëlébile. Le ton 
de leurs Écrits , comme celui de leurs 
difcours , tout annonce chez eux le dcf- 
fein de plaire ; mais ils font bien loin 
d'en connoître Tart. Un d'entr'eux prê^ 
chant un jour à la Cour, dit enfiniffant 
fon Sermon , qm ceu,^ qui rhn "profite^ 
roient fas , iroient habiter pendant toute 
r Eternité un lieu que la Politejjfi ne lui fer^ 
mekoitpas de nornmer devant une Ajjtm- 
blé^ fi ref^eHable. 

* Avant que de finir' ma Lettre , Je 
revien||à votre Ouvrage , & je vous di- 
rai , Monfieur , que de même que Mon- 
tagne fe fioit plus à la vertu du tempé- 
rament 5 qu'à la vertu acduifc par le fe- 
cours des réflexions ; j'aimèi^ois mieux 
auffi polTéder le Don , que T Art de plai- 
re. L'un s'acquiert difficilement , & 
BOUS manque quelquefois au befoin ; 
l'autre ne coûte rien , & eft toujours fur. 
De tous les Hommes , ceux qui plaifent 
le plus généralement , font ceux qui ont 
de la gayeté & de la douceur fans aucun 
mélange de vanité. Un Homme de ce 
Caraftere n'a pas même befoin d'efprit 
pour être du goût de tout le monde ; au 
contraire ^ un efprit mélancholique peut 
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le faire cllimer, roaîs rarement fe fâîreaî- 
nier. Il fout qu'un Homme né fansgayeté 
ait beaucoup de mërite pour réuflu: dans 
la Société.Heureux font ceux qui plaifent 
fans qu'il leur en coûte rien ! Mais je 
m'apperçois que f entre dans unfe maticrc 

Îu'il ne convient qu'à vous de traiter. 
Ifeut pofféder les moyens de plaire pour 
pouvoir les eitfeigner atix autres. 

J'ai l'honneur d'être , Monsieur , 

Votre très-humble , &ci 
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LETTRE LXX^VIL 

4 Monfmr r4bH L. 4> H**r 

MONSIEUR, 

^*I L eft vrai qu'en France les ef prîts 
raifonnables ne s'appliquent pas afTez à 
la Politique , il eft iûr qu^en Angleterre 
les efprits communs s'en occupent trop ; 
elle dérange plus de têtes qu'elle n'en 
régie , parce qu'elle demande une ap-» 
plication que la plupart ne comportent 
j)as , & des lumières que peu d'hom- 
mes font en état d'acquérir. 

Les Principes qui font la bafe de la 
Morale font fimples , & la Nature les a 
gravés dans tous les Gœurs : ceux qui 
lont le fondement de la Politique , font 
tellement compofés, qu'après 1 expérien- 
ce de tant de Nations & de tant de Sié-* 
clés , on ne les a pas encore bien confia-f 
tés. Lorfque l'une apprend inutilement 
aux Hommes à ne point faire aux au- 
tres ce qu'ils pe vouoroient pas qu'il leur 
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fût fait 5 & qu'ils font aflez aveugles 
pour ne pas reconnoître <jue <:'eft en ceJà 
que confifte leur véritable intérêt , c'ell 
à l'autre à trouver les moyens les pks 
fages de les y ramener malgré eux , & 
de les contenir dans les bornes de la Juf-' 
tice. Mais autant il eft aifé de prefcrire 
ce que les Particuliers doivent à la So- 
ciété , pour les avantages.dônt çtic ieifait 
jouir , autant il eft difficile de régler çç 
que la Société doit à chacun d'eux > pour . 
ceux qu'elle retire de leur concours mu- 
tuel à l'utilité commune , puifque fefon 
ks tems & les circonftances , on eft 
iiéceffité de facrifier l'intérêt particulier 
à l'inténêt général) & que dans tous les 
cas le falut du Peuple eft la Loifaprême. 
•. Vous êtes, Monfieur, de ce petit 
nombre d'Hommes choifis, qui font faits 
pour examiner utilement pour eux-mê- 
mes & pour leurs Concitayeîis 5 une 
matière fi délicate & fî importante. La 
fineffe & la fagacité de votre efprk i 
rétendue de vos connoilTances , & le3 
liaifons que vous avez eues avec les plus 
grands Politiques d'Angleterre , vous 
mettent plus à portée qu'un autre d'ap- 
profondir un Art, que l'on peut appel- 
îctlé complément de. h fsgeflfe humaine* 
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i Sïron en croit quelques Auteurs qui 
ont écrit furie Gouv^nement Anglois , 
k motde Liberté ^ui a caufé tant de dif- 
pirtes , & faât ^épméieùa^ de fang en 
ce Pays-ci , n'y eft pas encore bien tn-^ 
tendu. En gérerai il efl vrai , comme Ta 
remarqué Hobbes, que quand les Parti- 
culiers ou les Sujets demandent la Li- 
berté , ils entendent par ce mot , la Do^ 
Variation , ou la Souveraine Puiflance , 
à quoi pourtant leur ignorance fait qù'ib 
ne prennent pas garde. Vous fçavez que 
t^isque lesÉcrivams duParti mécontent 
fepla^nent qu'il n'y a plus de Liberté 
efli.^^terre^ d'autres exagèrent <:elle 
qui ;y ^regne , &: en fonft de fi grands 
éfeg^s^ qu'on -croiroit que la forme du 
Gouverniement Anglois n'a rten à crain- 
dre des Viciffitudes & des Révolutions 
auxquelles toutes les inftitutions humai- 
nesibwifujettes, 

La véritable Liberté, eft ce qui exemp- 
te un Homime de la fùférion d-un autre , 
autant que l'ordre de la Société le per-^ 
met. Elle «e donne pas à chaque Parti- 
culier le Privilège de ne feire que ce qui 
lui plaît , mais feulement de faire tout ce 
qui rfèft pas> contraire au Bien général. 
Coimne^le i\x^ toute la force desLoix> 
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çù Ton peut les violer avec impunité , on 
jie peut pas dire qu'elle ait des fonde- 
mens bien affurés. Il n*eft point d'attein- 
tes qui ne les ébranlent. On ne s'apper- 
çoit pas toujours de celles qui portent le 
coup fatal : ainfl cet Édince conftruit 
avec tant d'art Se de foins , s'écroule 
quelquefois au moment où Ton y penfe 
le moins. 

Si la Liberté confiftoit dans la variété 
des Cultes Religieux , & dans une Li* 
cence effrénée de parler & d'écrire , on 
pourroit dire que les Anglois en jouif- 
fent aufli pleinement qu'aucun peuple de 
la Terre en ait jamais joui. Mais peut- 
être que pour conftituer la vraye & par*- 
faite Liberté , il faut quelque chofe de 
plus qu'un Son vuide, &que laLicen^ 
ce & de la Langue & de la Plume. 
. En effet, ceux qui feroient Efclaves 
& de l'ambition & de l'intérêt , pour-r 
roient-ils fe dire libres ? Dès qu op a 
échangé fa Liberté pour des richeffes 
ou des honneurs , ne j'a-t-pn pas vérita- 
blement aUiénée , Se n'efl-ce pas ainfi 
que tous les États Ubrp$ ont été alfu- 
jétis? 

Ceux à qui un^ Nation çpnfie le pré- 
fieux dépôç de b JLiberfé 9 peuvent fa-» 

crifîçr 
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•crifier Tîntërêt Public à leur intérêt par- 
ticulier , & comme ils ont le droit de 
faire des Loix , toutes celles qu'il leur 

Î>}ait d^établir , font autant de chaînes qui 
ient les mains de ceux qui leur ont con- 
fié la Suprême PuiiTance. Il ne faut ps|s 
moins qi?un effort générai pour les rom- 
pre , & le Peuple peut fe trouver telle- 
ment embarraflé , qu'il n'eu plus en ét^t 
de le tenter. 

Je ne prêtons pas infînuer par-là que 
les Anriois ayent rien perdu de cette 
même Liberté pour laquelle leurs Ani- 
cêtres ont tant combattu : je rie veux que 
vous faire fentir combien il eft probi- 
ble qu'ils ne la conferveronc pas tou- 
jours. Le changement des Mœurs entraî- 
ne néceffaircment celui du Gouverne^ 
ment. L'opération de la Corruption cil 
imperceptible y mais reffet n'en devient 
par-là que plus à craindre.. ^ 

Les Anglois qui aiment à fe coropa^ 
rer aux Romains , doivent fonger qu'aui^ • 
lîtôt que ces fiers Vainqueurs du Mon- 
de connurent la foif des Richeffcs , ik 
perdirent l'efprit Républicain , l'unique 
fondement de leur. PuHfance 8f.de leur 
Liberté. Rien n'cft fi oppofé k l'amour 
de la Patrie que l'intérêt particulier ^ &: 
J^me IIL Ce 



i 
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^ vous avez dû vous appercevoîr que FET- 
prk qui anime ici les difïërèns Partis , eft 
tout au moins fufpeft. 

La Liberté ne peut fublifter fans Fa- 
•^mourde la Patrie, & peut-être fans une 
efpéce de Fanarifme qu^un concours de 
Caufes Phyfîques & Morales rendroit 
àuflî difficiles à déraciner diez de cer- 
^ins Peuples , qu'il le feroit de Tinfpi- 
rerà d'autres. Les Romains, toujoui^ 
occupés de la grandeur de leur Nation , 
fe feifoîent un devoir de làcrifier leurs 
intérêts perfonnels à celui de la Répu- 
blique. Chez eux, l'avantage particu- 
Ker réfultoit de l'attachement de chacun 
k lacaufe commune. Uti Bourgeois de 
Rome fe croyoit fait pour commander 
"aux Rois. Les Angloii font un Peu- 
ple raifonnable & Commerçant , qui ne 
cherche qu'à s'enrichir : ils n'ont pas , 
pour préférer le Bien public à leur bien 

Î)arriculier , ce puiflànt Motif qui iai- 
bit agir les Romains , ce defir de la gloi- 
irè & cette ardeur Héroïque qui ont ren- 
du ceux-ci les Maîtres du Monde, Les 
Romains ne font devenus Commerçans 
que pour s'en aflurer la Conquête ; les 
Anglois n'arment dans PEurope que 
pour y étendre leur Commerce. Si Fin- 
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térêt Public leur fait prendre les armes 
contre leurs Voifins ^ les plus ^d^rés^ 
étttKprt eux avouent ^'il eft plus fou- 
vent le prëtexceyqtte la caufe de leurs Di- 
vifions Domeftiques. 

Voici la Peinture que fait des princi- 
paux Chefs du Parti oppofé à la Cour^ 
un des Auteurs qui paiîe pour connol« 
tPe le iMCuxrlfÉtat préfent de l'Angleter- 
re : M^lheureUfekentj dit cet habile Poli- 
tique i il n'éfi que mf vrd quetofffimn 
au Mimftére Jfi fèndéie^frifUipalememfi'^ 
nm unûjiuemem fur Vâfuoffict *. Ceux qui 
la foUMrmtm font excîuf des avantagea 
iftii rifulttntdu fouvoir & des Charges j 
& en^latonJlfteiùmU Mypire dêl'op* 
fo/îufm qiiélqu'art que P&nemphie à le di^ 
guifir. Si le Mmifiére feulvèu trwt^r les 
inùyens defatisfaire Us f^^ns dotm^an" 
tes de ceux qui lui font contraires^ j /il 
féuvoit les raffafiet, d^ Emplois & 'dePen-^ 
fions , il lui fer oit aifé de gouverner fané 
trouble yjufqii à &e<}H^ii émfotte le pou- 
voir defon Maître au-deffus de celui de 
Jm Far tu 

Quelle idée nous donne-t-on là , Mon- 

* Multorum crudelifas t^ ambitio cr luxwria 
ut paria pejjimis atdeat'l fortunœ favore defici- 
tur, Eadem velle eofçognofces , da pofe quantum 
voUmt, S^ti, 

Çcij 
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fieur 5 de tant de Perfonnages illuftrcs 
& qui paroiiTent £1 animés di» zèle du 
bien PubHc lll y a toute apparence qu'et 
keft exagérée par la Chaleur du mé- 
contentement ; mais on ne peut nier que 
tel qui a déchmé à la (Ihambre des 
Communes contre le Gouvernement, 
n'en ait fait l'apoWie à celle des Pairs ^ 
dès qu'il a plu au Roi de Vy admettre; 
Ne loyons pas furpris de toutes ces va- 
riations & de toutes ces comradiftions; 
félon les circoôftantçes fes Hommes chanr 
gent de fentimens & de langage. Il ne 
Élut pas. mêiwe les foupçonner toujours 
de mauvadfe foi. L'ampur-propre fafcinc 
les yeux de U, plupart. Ils ne voyent 
réellement les objets , que comme ils 
font intéreflTés à les voir. Il y a plus de 
fottife que de malice dans les hommes;, 
ce n'eft point la méchanceté , c'eft laya^^. 
nité qui eft le principe de toutes leurs 
ttftions. 
J'ai rhonncur d'être , Monsieur I 

Votre très-humble , &c#. 



D^'UN FHAKçaTS. ^0<f 



LETTRE LXXXVIII. 

A Monfteur de Crebtllon , 
Fils, 

De Bath ^ &c. 
MONSIEUR, 

JlL Nf I N )'ai fatisfaît une de mes granw 
des cimofités , & j'ai vu les Eaux de 
Batt, Je n'ai point été à celles de Scar- 
borouh , de Tumbridge y ou d'Epfom. , 
parce qu'elles ne font plus à la mode > 
& que fî l'on veut aller aux Eaux fans 
être malade , il faut du moins aller où 
l'on cft sûr de trouver la meilleure Com- 
pagnie. 

Bath à mon avis ne mérite pas moins 
l'attention d'un Etranger que les Villes 
d'Oxford & de Cambrige , qui en font 
plus communément l'objet. Dans celles- 
ci que leurs Univerfités ont rendues & 
célèbres , on peut faire connoiffance avec 
des Sç?vaBS. du premier ordre ; dans» 
ceHepùrjcfuis àpréfent, on ne trouve 
pas un mon^e qui f^ache (I bien le lor 
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tin ou le Grec , mais on en trouve us 
autre avec lequel il eft plus doux de vi- 
vre. Je veux parler de cette moitié de la 
Nation qui dans tous lés Pays eft la pfus 
^imable. Bath eft le lieu de l'Angleterre 
où le Sexe aujourd'hui fe plaît le plus , 
& où par conféquent il fonge le plus à 
plare. Ceux qui croyent qu'il en eft des 
Eaux de Bath comme de celles de Bour- 
bon, où Ton ne trouve que des gens 
infirmes , Paralitiques , . ou Valétudinai- 
res , fe trompent ; au contraire , c'eft 
ici le lieu de l'Angleterre où Ton fe 
porte le mieux , & où l'on th-e le meil- 
leur parti de fa fiuité. 

Je puis vous Taffurer , Moiifeur, Ici 
eaux de ce lieu fi riant, méritent bieû 
Jeur réputation. Un Mari fe plaint- il dé 
ce que fà Femme lui reftifè depuis long* 
tems un Héritier , les Médecins lui cort 
Feillent de l'envoyer à Bath; & bien-tôt 
elle éprouve l'efficacité des Eaux. EBcs 
font encore un remède sur pour les Va- 
peurs des Bettes ; & ce qui firrpfeiidroic 
Jtout autre que vous ^ que rien ne peut 
étonner de leur jpart, c eft que la verra 
de ces Eaux n'agît que fhr fe Sexe. Je 
connais plufîeurs îontHs de' Malàdiei 
qu^fies guérifîbtt chez les FfemmëjjftB» 
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^ue les Hommes en reçoivent le même 
foulagemênt, comme la Mélancholie^ 
la Jauniffe , la Confomprion même » 
quand le mal n'eft pas invétéré. 

La Compagnie que l'on trouve à ces 
Eauxeft toujours de bonne humeur , & 
l'on demeure d'accord qu'elles tirent 
leur principale vertu de la gayeté qui y 
règne. Si un Étranger veut apprenare la 
Langue du Pays & connoître les Da- 
mes _ d'Angleterre , il doit venir paffer 
ici quelque tems. Il n'eftpas aifé oe les 
voir à Londres. Ce n'eu pas que les 
Hommes y foient jaloux, c'eftqueks 
Femmes y font feroudics & inacceflî- 
bles ; ici au contraire elles font du com-- 
Inerce le plus doux & le plus facile. El- 
les y mettent à profit toute la liberté de 
k Campagne, & toute la familiarité des 
Eaux. Vous , Monfieur, qui fans avoir 
pris parmi nous le titre de Speâiateur , 
^n faites quelquefois ks fonftions dans 
vos Ouvrages ingénieux, vous qui démê- 
lez avec tant de fineffe les plus petits ridi- 
truies de ce Sexe, en qui tout, jufqu'au|K; 
défauts , prend la forme des grâces , je 
crois que yous vousamuferiez beaucoup 
de toutes les Scènes qui fc paffent aux 
Eaux de Bath , & que votre heureufe 
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imagination en fçauroit bien tirer parti 
Lorfqu'une jeune Veuve ou une 
liouairiere furannée, veulent ''encenfer 
de nouveau les Autels de l'Hymea, 
c*eft ici qu'elles viennent facrifier à ce 
Dieu ; c'eft icf que les Hommes à boif- 
nés fortunes fe rendent de tous côtés 
pour établir leur réputation. Enfin c'eft 
ici le lieu de la Grande-Bretagne où les 
irkndois font les mieux reçus. Celui qui 
a fait parler de lui l'Automne aux Eaux 
de Bath , fait infailliblement du bruit 
l'Hiver fuivant à Lonckcs. Il e»cite la 
curiofité des DucheiTes , & attire fur lui 
les regards de toutes les Femmes de la 
Cour. 

Il fembk que l'air de cette Ville inC- 
pire le goût du plaifir 9 on lui facrifie 
jufqu'aux heures de folitude. On y lit 
nos Ouvrages nouveaux , & fans vou^ 
faire de compliment , je n'en connois 
point que Ton y ait autant goûtés que 
les vôtres. Tan-(àï a fait & tera encore 
long-tems les délices des Eaux de Bath 
jCe Livre eft déformais au rang de ceux 
dont la ledure fait partie du Régime 
que l'on y obferve. 

A Londres, c'eft communément quel^ 
j|ue chofc d'aflez trifte qu'un cercle 

d'Angloilb 
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(f Angloifes qui prennent leur Thé. L#es 
Hommes les plus galans craignent de 
s'y préfenter. Elles y parlent peu, à 
moins que la Médifance ne leur délie la 
Langue. A Bath au contraire les Tables 
âe Thé font extrêmement gayes ; auflî 
celui qu'on y prend eft-ii différent de ce- 
lui dont on ufe en Angleterre & dans 
le Pays de Galles. Le Thé ordinaire n'a 
aucune vertu fiir les efprits ; <:elui de 
Bath les éveille & donne de renjoûmcnt 
aux plus trilles. Il eft fait avec de l'eau- 
de-vie d'Arac , du Citron & du Sucre. 
Le vin même ne communique pas plus 
de chaleur , & n'infpire pas plus de 
gayeté. Auflî les Dames à Bath en font 
grand ufage. C'eft ce qu'elles appellent 
du Thé d'Arac , & que partout ailleurs 
on nomme deh Ponche. A Londres les 
iFemmes, du moins celles qui veulent 
pafler pour raifonnables , font obligées 
ac fe contraindre , 8c ne peuvent gueres 
boire de liqueurs qu'en fecret ; ici les 
Eaux d'Anis, de Citron , des Barbades , 
&c. font partie de l'équipage de la Ta-^ 
bledeThé^ - 

* Dans la Comédie de Congreve am çaffe 
pour fon Chef-d'œuvre , & qui peint le mieur 
les mœurs de fontems, The way of thb 
tome II L D d 
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Juinii •'TruHi ies. iiiaiiHBCi. s amnisi» 
aux co«des deNev^HB2a£^:« zvm.^ 

Femmes àt lesm ccœ :e -aiienna: 
Eux de Badu £3Ie£ fonr^^Liiaix 
tooc aocnes cpi*£iles zse^i'aarzLDuoiCL. 
Jtce qni poochik eci f^^f^ jBe:in£cefsr 

MOt de knr ^e ansBass^ Preaai^ 
IMK CMinae FezxHDCs ctiex la voa^ 
10 par vc OHsÎE^de likeriir.'JC-deaQrasi^ 

ou k 701Ç de fmpmgir ^ rmcartiaff 
ia <>piakc Jr r^fie àcZasace^L^lBSis 

eft par-tmir ie même ; £ ûaci^airie 

fis dmia, & s^d ea et jé^miéL^r 

impiliice 00 par le caprâc ie Sifl^ 

nei^ parla Mode on par iesAi^ii^r 

il ençioye font ce oii^â a iif -nlbnr^ 

pDor y rentrer dès an'il cai zmpe ^ff 

iccafiazs r dans les Pavs ^^-^^g»» un es 

les xuke esp Eidbs^es , elles omsa^^^ 

jncnrexs de rramiander à hsrs miE^ 

SecandcaKis, oeOesde ce Psrs-d^ 

tsc lasui oe pbis pOBr sâin^ 2 Êirc 

^ Tiàik^ TSciDBBtEan à\\ms. et G- 
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i^fage de leur liberté ; c'eft d'être nées 
fous un Gouvernement qui en infpire 
Tefprit. D'ailleurs leur tempérament mé* 
lancholique , qui fouv^nt les éloigne dut 
plaifir , doit le leur raidre plus feo- 
fible quand elles Veulent sV livrer; 
Une Coquette s'y abs^donne fans réfle«* 
xion toutes les fois Wil fe préfente , cç 

?à fait peut-être ç^He le goûte moinl^ 
our une Angloilè c'eil! une aâàire ca« 
pitale & raifonnée. Une. pîartie de Barh 
eft peut-être le fruit de fix mois de mé- 
ditation & d'intrigues : il a fallu faire la 
Malade , gagner les Domeftiques , cor- 
rompre le Médecin , preffer une Tante » 
tromper un Mari , en un mot recourir 
à toute forte d'artifices pour y réuflîr. 
On cherche à fe payer de toutes les pei- 
nes qu'on a prifes. Le plaifîr eft d'autant 
plus attrayant pour les Angloifes , qu'il 
leur eft moins familier & leur coûte da- 
vantage. Les Mélancholiques fentent 
plus vivement la joye que ceux à qui 
elle eft habituelle. 

Au refte les Eaux de Bath joignent à 
toutes les vertus dont je vous ai parlé , 
celles des Eaux de Léthé. Pour peu qu'u- 
ne Femme en boive „ elle peraîc fouve- 
mir de tout ce qui lui eft arrivé dans ec 

D d i j 
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féjour (Fenchantemens.Vainemcnt l Lotw 
dres un jeune Renaud croit reconnoîtrc 
l'amoureufe Armide dont il a adoré les 
charmes, il n'y i^trouve plus au'ua 
Dragon de vertu dont le feul regard fait 
trembler le Chevalier le plus audacieux. 
J'ai oui dire que les Eaux d'Aix-la-Char 
pelle avoient à peu près toutes les mêmes 
vertus : je laiffe aux Naturalifles k exar 
fniner ce fait ^ & à nous en apprendre 1% 
véritable xraufe. 

J'ai Thonneur d'être. Monsieur , 
y.otre tr;ès-humblfï , J5cc^ 
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LETTRE LXXXIX^ 

A Monfieur //* * K 

De Nbrthampton , &c; 
: MONSIEUR^ 

\J N mot fuffit au Sage pour entendre? 
En mot fufEt à celui qui ine l'eft pas pour 
fe trahii?. Cette Réflexion Morale fenc 
le début de l'Apologue , & vous vous 
attendez peut-être que je vais vous en 
envoyer un que vous puifliez mettre ea 
^Vers , & que vous ne manqueriez pas 
d'embellir par les grâces de votre imagir 
ïiation. Mais ce n'cft point uneFable que 
je vais vous conter , c'eft un Fait d'où il 
réfulte que la plupart de ces Hommes 
qui nous paroiflfent fi grands à l'aide de 
'tout l'artifice qu'ils employent pournous 
«n impofer , redeviennent bien petits 
quand ils fe laiflent voir dans leur fim- 
ple naturel* C'eft alors que dans le Ci- 
toyen zélé pour le. bien Public , on ne 
^trouve plus qu'un' efprit ambitieux ou 
-turbulent. Se que celui que l'on crayoit 

Ddii] 
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rami de la Patrie ne paroît plus que FcBh 
«emi du Mîniftre. 

Je foupai hier avec un^ Membre du 
Parlement extrêmement célèbre par fou. 
amour pour la liberté , ou du moins par 
fon oppofîtion à la Cour ; car il faut pren- 
dre garde de s'y tromper , on prend fou- 
vent ici l'un pour l'autre. Le Pair du 
Royaume dont je vais vous parler , a h 
réputation d'un homme de beaucoup 
fFeTprit : il efl un de ceux qui ont k 
plus de crédit à la Chambre Haute, B 
je& ami cfe Mylord B * * *; M. Pope 
en feit reloge dans fes Ouvrages ; eâ 
%ak mot rien ne lui manque pour fixer fur 
lui l'attention du Public , & pour excW 
ter la curiofité à^vxx Etranger. A ces ti- 
tres il méritoit toute la mienne , & je fus 
très-aife de me trouver à portée d'avoir 
un tête à tête avec un homme d'une fî 
grande réputation. 

Je fis long - tems tout ce que je pus 
pour avoir une converfation luivie avec 
cet illuftre Défcnfeur des libertés de 
-l'Angleterre, & toujours' inutilement; 
tantôt il me parla de la beauté des Vers 
de M. Pope , & tantôt des voyages du 
Chevalier Ogletorpe: il m'entretint auffi 
.de l'Hifioire anciennae de MvRoUin , ^ 



de telle de la Chine du P. Du Halde. Je 
fus même farpris jeTavoue, de le trou- 
ver affez au fait de notre Littérature FraiH 
çoife , pour fçavoir à quoi s'en tenir fuf 
le mérite de certaines Feuilles Périodi- 

Ïues qui par ôifTent toutes tes femaines k 
'aris 5 & qui ont moins l'air de Criticfues 
jfrofrts à éclairer l'efprit & ferfeSHonntf 
le goût 9 que de Satires miquement defii- 
nées à entretenir la malignité des Sots* 
Ce font fes propres expreflions; mais; 
outre qu'il lie m^appreDoit rien dé nou- 
veau 5 je vouiois le faire parler fur des 
matières d'une toute autre importance. 
Je lui demandai s'il nt fe rcndroit pas à 
Londres pour Touverture de k iSéance 
prochaine du Parlement. » Oui , Mon- 
» fieur , me dit-il, c'eft mon devoir , & 
9 }c le remplirai ; mais je n'y ai plus de 
39 plaifir ai». Comment , Mylord , repris- 
je. Vous r^y avez i^n% de plaifir! Et 
pourquoi ? » Cef(,, me répondit-il , que je 
9 ne m^ échange plus. J'approche de mes 
» foixante ans, & toute ma tbaleur eil 
a» paffëe. J'ai vu un tems où plus jeune 
» & le fang bouillant dans mes veines > 
» je faifois du bruit dans la Chambre. 
3» J'aurois parlé deux heures de fuite fans 
3» perdre haleine j & fi mon avis étoit 
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» contredit , Dieu fçait comme je lefour' 
a» tenois. Mais aujourd'hui ce n'eft plus 
» cela , je ne puis pas même élever affez 
» ma voix pour me faire entendre. De 
9 nouveaux venus m'ont éclipfé ; je ne 
30 brille plus. Je dis mon avis , & puis 
3P c'eft tout. Il m'eft cruel d'en être ré- 
9- duit-là après avoir joué fi long - tems 
» un roUe différent. Vous ne fçauriez. 
» vous' imaginer le plaifîr qu'il y a à 
» parler quand l'efprit de parti & la cha^- 
» leur de la difpute vous emportent ; 
P> quand vous êtes sûr que le rapport de 
» ce que vous aurez dit à la Chambre 
» troublera la digcftion du Miniftre , Se 
» inquiétera le Roi à fon fouper. Ah , 
» Monfîeur , voilà les prérogatives que 
:» nous avons nous autres Seigneurs Anr 
» glpis , & que les vôtres ne connoiffent 
:» pas. • . • Mais c'eft une fatis&âion que 
« je ne goûte plus , & que je regrette 
«> tous les jours. Que Mylord C * * * 
» eft heureux ; quoiqu'il foit de mou 
i» âge , il n'eft point d'afiàires importaur 
a» tes fur lefquelles il ne parle encore le 
y> premier , le plus tetut & le dernier. Il 
» n'a rien perdu du feu de fa jeunefle» 
* Pour moi encore un coup je ne méz 
échauffe ^Uis^. 
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Il accompagna ces derniers mots a un 
profond foupir , & ce fut-là , Monfieur, 
fans que j'aye altéré en rien la vérité , ce 
que la converiàtion de ce Membre du. 
Parlement eut pour moi de plus curieux 
fie de plus inftruélif. Il hW fut pas même 
queftion de Tamour de la Patrie ; & la 
liberté de parler fut moins envifagée 
comme une voye de procurer le bien de 
la Nation , que comme un moye» de 
mortifier le Miniftre* 

J'ai rhonneur d'être. Monsieur^, 
Votre très-humble , &C,. 







LETTRE XC. 

jt Mmfiem- fAhhè D'OiiVEr, 
De Lon<bes > &c 

MONSIEUR, 

I j Es Ouvrages de g^nie donnent au- 
tent de réputation à une Nation que fe$ 
Conquêtes : ces 'efoeces de Triomphes 
dans les Lettres ne Vlionorent pas moins 
que fes Triomphes dans les Armes. La 
Pofiérité place au même rang le Héros, 
& celui qui fe cRantc; 

Les grands Hommes, que le Siècle 
dç Louis XIV. a produits dans Fun & 
Fautre genre , oflt également excité la 
jaloufie de nos Voifms. Ceux à gui la 

floire de la France porte le plus aom- 
rage , les Anglois n^ont pas^fait moins 
d'efforts pour lui difputer la prééminence 
dans la République des Lettres, que 
pour s'oppofer à Taggrandiffement de fa 
JPuifTance dans TEurope. 

Il efi fur que de leur côté ils ont beau^ 



d' un Fr a n ç o I jr 52 J 
tbnp contribué à Favancement de la^ 
Philofopbiej mais peut-être ont-ils tore 
de penfer , que dans r Eloquence , corn-* 
Tne dans laFoefie , dans J^ifioire mime y 
& dans les autres genrw de Littérature y 
aucun Peuple Ancien qu Moderne ne les a 
furpaffifs z dtt raoias ce font des préten- 
tions qu'il ne leur eft pas aifé de juf^ 
tifier. 

L'Empire des Lettres a (es révolu-*^ 
ttons comme les autres Empires : il a 
paffé dans ces derniers tems des Italien» 
aux François. Aujourd'hui les Angloi^ 
travaillent avec ardeur à nous en dépof- 
féder ; & j'ai regret que nous ne faflîons 
pas , pour nous y foutenir , autant d'ef- 
forts que nos Voifins en font pour s'en 
«endre les Maîtres. 

Si la gloire du Pamafle François n'eft 
pas entiêement ëcHpfée , elle s'obfcurcit 
de jour en jour. Sous un nouvel Augufte 
nous n'avons plus de Virgile. Tandis 
qu'un Roi , l'amour de fes Peuples , à la 
œte de fes Armées , étonne toute l'Eu-»^ 
rope par la rapidité de fes Conquêtes f 
nos Mufes dégénérées ont tenté vaine- 
ment de les célébrer ; elles n'ont encore- 
fçû bien exprimer que l'impuiffarice de 
leur zèle. Des Princes qui foutiennenr 
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dignement tout l'éclat des plus grands 
noms à la guerre , ont beau fignaler leiit 
valeur , ils ne reçoivent plus de Goutoih 
nés que des m^s de la Viéloire. 

Roufleau avSb montré à nos Poètes 
oh fe cueillent fur le Pàrnafle ces Lau- 
riers , qui immortalifïent également & 
celui qui les donne, & celui qui les re-» 
çoit. Soit qu'ils n'aient pas eu affez de 
force pour fe foutenir dans la route qu'il 
kur avoit tracée , ou qu'ils aient eu le 
malheur de prendre des fentiers qui les 
ont égarés , ils n'en ont rapporté qu'une 
moiffon de Fleurs paflagercs. A des 
Faits immortels , ils n'ont élevé que des 
Monumens d'un jour^ 

Dans les Ouvrages Jun autre genre 
nous ne fommes pas plus heureux : touf 
tes les fois qu'il m'ett arrivé de faire un 
tour chez les^ Libraires François qui font 
ici établis , j'ai toujours été fâché de les 
trouver lî bien fournis de tant de Livres 
nouveaux qui s'impriment journellement 
à Paris , & qui deshonorent notre Nation 
aux yeux des Étrangers* 

Aujourd'hui grands dans les petites 
chofcs, & petits dans les grandes , Phi- 
tofophes dans les bagatelles, & frivoles 
dans laPhilofophie : au lieu de. travailler 
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I 4 Favancement des connoiflances hu- 

I -maines & à la pcrfeftion.des Arts, nous 

j" aie fongeons qu'à fatisfairelegout qu'on 

e 41 dans ce Siéde pour toutes les chofes f^ 

1 perficielles. 

Il n'eft que trop vrai, Monfieur , que le 
-Sçavoir eft totalement négligé parmi 
nous ; c'eft àcébx > qui, comme vous^ 
occupent les premiers rangs dans la Litr- 
térature, à s'en plaindre. Les Chaires 
que le Reftaurateur des Lettres en Franr 
ce * a fondées au Collège Royal , pour 
y perpétuer l'étude & le goût des Lan- 
gues Sçavantes , ne font plus guéres 
fréqueptqgs que par des Prêtres Hiber- 
•nois. 

: De quelques dons que la Nature nous 
ait comblés , nous avons befoin de Mor 
déles pour nous former ; celui qui eu 
obligé de tirer tout de fou fonds , ne 
produit jamais rien de grand. Corneille 
lui-même n'a commencé à s'élever que 
par le Cid. Les Ouvrages des Anciens 
étoicnt familiers aux bons Ecrivains du 
Siècle de Louis XIV- Ce n'eft qu'en les 
imitant qu'ils font parvenus à les égaler : 
c'eft d'Euripide que Racine a aj)pris ^ 
émouvoir les Paffions,i 

* Prviçoîs î. ' 
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Diflfêrcns Auteurs , iuivant leurs îit 
lérêts peut-être plutôt que leurs lumîé- 
xes , ont depuis prétendu que les progrèi 
4]uc les Sciences ont faits parmi nous , 
nous difpenfçot déformais d'aller aux 
Écoles de Rome & de la Grèce, Ils fen- 
xoieat qu'ils ne pourroient avoir de répu- 
jutioQ dans leur Siècle , qu'autant qu'ils 
réufliroient à faire tomber celle des An- 
ciens. Il étoit plus aifé de décrier le mé^ 
rite de leurs Ouvrages , que d'y attein- 
dre : ainfî, ne pouvant imiter leur fimpli- 
cité , ils ont voulu la £ùre pafTer pour 
groffiéreté. 

Comme cette prétention , ctuoique 
feufle , favoriloit deux Vices qui font na^ 
turels à tous les Hommes , la Vanité & 
la Pareflfe , ces nouveaux Doreurs firent 
bien-tôt de nombreux Pfoféiires : ceux 
que l'on appelle Beaux-Efirits , c'eft^à* 
dire , les Ecrivains ignorans & fuperfi* 
ciels , fe firent un devoir de répandre des 
Principes qui étoient fi fort de leur goût. 
Enfin , toute la Gàiération préfente pa- 
roît les avoir adoptés ; & vous en voyez 
les trilles efets. Dans les Sciences^, com- 
me dans la Morale , le moindre relâche^ 
ment a des fuites ddi^ereufes : il ne faut 
peut-être pas moins d'efforts pour fc 
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ibutenir dans .la perfeftioa , que pour y 
acteiiadfe. 

Notre Si^le , dans ks différentes Pro^ 
duôions de rEfprit , j^H déjà îrellemenj: 
inférieure celui qui l'a précédé, qujefur ce 
fiijet les Plaintes font générales. Mais 
autant je les trouve bien fondées , autant 
il me paroît ridicule de s'en prendre au 
peu de Proteftion , que , felon quelques 
gens , Ton accçorde ici aux Lettres. Je 
ne crains pas d'avancer au contraire^ que 
la France eft encore ie Pays où les 
Sciences reçoivent le plus d'encourage- 
jnent de la part du Gouvernement : ea 
Angleterre , les Particuliers accueillent 
&, fevorifent ceux qui les cultivent ; mais 
Je Miniftère public , dont l'influence eft 
;toujo«rs plus puiflante , ne contribjue que 
fciiblement à leur avancement. 

On cherche également à nous en im- 
pofcr , & fur ce qui regarde nos Voi- 
fins , & 4iir ce qui fe pratique parmi 
BOUS. Cependant, ceux qui ont recours 
à de pareils artifices , s'abufent eux-mê- 
mes tjn croyant abufer le Public : oi> 
s'appcrçoit que ces excufes frivoles ne 
font que l'effet de leur mauvaife foi , qui 
les empêche de convenir de leur ignorant 
ce ou dp leurs di^faiits* 
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M. De la Motte a ofé prononcer fur 
Homère , dont il avoue qu'il n'enten- 
doit pas la Langue : fans le condamner , 
on peut aflurer que ceux qui fuivcnt fou 
exemple 9 n'ont pas les mêmes avantages 
que lui^pour fe pafler d'une Science qu'ils 
Be méprirent que parce qu'elle leur man- 
que. 

Bayle , avec trop de févéritë peut- 
être, prétend que quiconque ne fçait pas 
le Grec , ne peut pas fe dire Homme de 
Lettres. Aujourd'hui , parmi ceux qui 
ofent en ufurper le nom , combien à pei- 
ne entendent le Latin ! Un Roman , la 
plus méprifable Brochure , paroiflènt à 
ceux qui en font les Auteurs , des titres 
fufiifans pour y prétendre. 

Ainfî, de ce grand nombre d'JÉcri- 
vains que nous avons aujourd'hui , les 
uns fe laiffent entraîner par le Torrent, 
les autres ne font que fe livrer à leur pa- 
reffe ; & l'on ne voit plus paroître en 
France que des Ouvrages frivoles , par^ 
ce que ce font ceux qui Ibntles plus à la 
mode, &oii il eft le plus aifé de réuflîr. 
En tout ce qui s'y fait aujourd'hui , on 
n^lige entièrement lé folide , on ne 
cherche que l'agrément. Q)mme on ne 
bâtit plus que pour foi , & point du tout 

pour 
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pouf fes Defcendans , dans les Ouvrages 
îi'Efprit on ne fonge plus à la Poftérité , 
on n'écrit que poiir fon Siècle. Tel étoit 
né avec des Talens qu'il pouvoit rendre 
utiles à U Société , qui pafle fa vie à fai^ 
re des miférables Romans. 

Ceux qui fe permettent un fi mauvais 
ùfage des dons qu'ils ont reçus de laNatu- 
ne s'apperçoivent pas du tort qu'ils fe 
font à eux-mêmes. Ils obtiennent à la vé- 
rité une réputation momentanée , mais ils 
ne peuvent parvenir à aucune confidéra- 
tion réelle *. Les Ecrivains dont les 
Ouvrages font marqués au fceau de Tu- 
rilité publique , font les feuls qui aient le 
droit d'y prétendre.- ^ 

La réputation de Bel - éfprit dont on 
eft fi jaloux , & que l'on obtient à fi peu 
de frais», eft Tunique oaufe de tous ces 
écarts : comme ce font les Femmes qui* 
la donnent , on n'écrit' que pour leur 
plaire. Il n'eft pas étonnant que tant de 
gens dans le monde faflent un fi grand 
cas de tous ces Ecrits fuperficiels ; ce 
font ceux qui font le plus à leur portée. 

- '^ Vera gioria raàkes apt ^ atque etiam pfopa- 
gatur :]iêia omnia celertter tan^uamflofculi de" 
cldunt , nec ftmulatum pieft qtttdquam eje diu-^ 

TurtMm-i ^ - 

tome ItL' .Le 
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Les efprits frivoles qui ne font point aC* 
feâés du bon fens des Anciens , mépri- 
fcnt ce qu'ils n'ont pas, C'eft un parti 
que notre amour propre prend volontiers 
pour n'être pas humilié de ce que la na- 
ture nous a refufé. 

On compte faire grâce aux Ecrivains 
de l'Antiquité en leur accordant un gros 
Sens commun ; car voilà l'unique mente 
que les Partifans de la Littérature Mo- 
derne ne leur difputent pas. La, plupart: 
ne Tentent pas même quel eft le prix de 
ce qu'ils leur accordent : Le langage or- 
dinaire de ceux qui font dépourvus de 
jugement , eft de dire que tout le monde 
en a. On ne craint pas d'avancer que- 
Defpréaux n'étoit poipt un Homme: 
d'efprît ; le célèbre RoufTeau: tient, dit^ 
on, lui-même au Siècle pafTé , il n'en a 
que fort peu. On ne^ compte plus aujour- 
d'hui les fonds pour rien , on ne s'attache 
Ju'aux tournures , on ne veut plus que 
es^penfées fines. Dans beaucoup d'Où* 
vrages un Auteur ne £iit que fuivre une 
jolie idée & la revêtir de petits mot» 
familiers qu'il a ramaffés dans la Société 
où il vit , & dans ce que lui diéèe fa. mé- 
moire il croit travailler d'imagination. 
Il eft une voye bien fimple d'en venii^ 



à une décifion qui ne feroit peut-être 
pas favorable aux Partifans du goût qui 
règne à préfent. Les Traduélions font 
la pierre de Touche de Tefprit. Ce qui 
en eft vëritablemcnt dans une Langue 
en eft également dans une autre; Le vé- 
ritable Efprit eft comme le Mercure 
qui prend des formes difïërentes, mais ne 
peut fe perdre par quelque opération que 
ce foit. Les Concetti des Italiens rendus 
en Anglois , font ce qu'on appelle ici 
Non-Senfe \ 

Les Ouvrages des Anciens ont tou- 
jours fubi cette épreuve , fans rien per- 
dre de leur valeur intrinfeque. Homère 
en quelque Langue qu'on le lifc y eft le 
plus grand des Poètes. Dom Quichote 
lîïême n^a pas moins réuffi en François 
qu'en Elpagnol. Molière conferve en 
Italien & en Anglois fes véritables beau- 
tés : Comme il a peint la Nature , on 
reconnoît toujours la vérité & la juftefle 
de fes Portraits , dans tous ceux qui ont 
Part de les rendre. Toute Tradudbion eft 
une copie ; mais pour bien copier , il 
faut être capable de peindre, 

Lorfquc l'on vient à traduire en An- 
glois ceux de nos jolis Ouvrages Mo- 

*" Noiî-Sen/e , cbofe qui n'a point de Sctts, 
E eij 
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derncs qui ont le plus de réputation , oi 
trouve qu'ils ne lont qu'un tiflu de riens 
agréablement exprimés : toutes ces pen- 
fécs fi fines s'évanouiflent en décompo- 
fant les mots dont elles font revêtues, 
L'Efprit qui en fait le mérite eft d'une» 
nature fi légère qu'il s'évapore d'abord 
au creufiîtr Comme ce qu'il a d'c- 
blouilTant il ne le doit qu'à la tournure , 
il ne peut le confcrver dans une autre 
Langue , où Ton ne trouve pas des équi-. 
valens pour toutes ces jolies Phrafes qui. 
tiennent lieu de penféœ. 
> C'eft à cettç épreuve que L'on recon-v 
noît quel eft en effet le mérite de chaque - 
Auteur. Le véritable efprit eft le même- 
dans toutes les Nations & dans tous les. 
tcms. Nous lifons Phèdre avec plaifir. 
Les Fables de la Fontaine auroient réuflî 
à Athènes. La Poftérité qui dans deux 
mille ans ne connoîtroit de Corneille- 
que fes Ouvrages traduits dans une Lan-. 
çue qui fe parleroit alors , ne pourroit 
deviner ni de quelle. National a été, ni 
dans, quel Siècle il- a vécu* T:out:admi- 
rable qu'eft Bacinç , on s'apperçoit qu'il 
eft François. D'autres , indépendamment 
du caradere National > ont cjicore celui: 
de leur Siècle j d'autres enfin n'ont que 
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l^efprit de Tannée où ils ont écrit. C*eft 
celui de beaucoup de nos Auteurs Mo- 
dernes. On pourj-oit aller plus loin , & 
dire que le Bel-efprit qui depuis peu eft 
fî fort en honneur , n!efl à proprement 
parler que refprit du jour. Aufli ne pro- 
duit-il gueres que. des Ouvrages jEpfc/- 

Toutes qui eft purement de mode ,, 
éprouve fou inconuance ; piufieurs Li- 
vres ^près avoir fait beaucoup de bruit, 
dansieurnaiflance , tombent dans le mé- 
pris, ou du moins dans l'oubli. Gomme: 
ils tirent leur principal, mérite d^un Jar- 
gon diflfërent du langage ordinaire , & 
d'une conformité au ton de plaifanterie: 
qui eft en vogue, ils font entraînés avec; 
le tourbillon 3es ridicules & des extra va-, 
gances de leur tems- qui eft obligé de fai- 
r/ï place à d'autres plus puiffans p^r leur 
îvouycaiité. Ceç Révolutions de folies» 
font auflî promptes^ que fréquentes dans . 
nptre Natipa. Ainfî i'efprit de cette an- . 
née ne fera point de Teforit l'année pro-- 
chaine. Lorfqu'un jour dans ceux de no$\ 
Romans , qui ne pcigneat pas moins le- 
langage - que le^ Mœurs de notre tcms,. 
cyi lira quV^ ne doh pas. idamer. une^ 
at'Bphémerf , quj ne.duK .qu!unj jôufr . 
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Femme qui a une Affaire , farce qu^if 
ffy en a point qui y! en ait ; il y a grande 
apparence qu'on n'entendra pas ce que 
l'Auteur a voulu dire, & tant mieux pour 
Fhonneur de notre Siècle ! 

Il eft vrai que parmi ces Produâionsquî 
paflent pour ingénieufes , quelques-unes 
reflemblent en effet fi fort à celles de l'Ef- 
prit Qu'on eft en quelque façon excufable 
de s y tromper pendant- quelque-tems. 
Dans ce Siècle où la Phyfique a lait 
plus de progrès que les Talens , nous 
fommes parvenus à contrefaire rEfprit 
auflî parfaitement que le Diamant : nous 
imitons également bien Tëcla^de l'un & de 
l'autre. La Solidité eft la feule qualité que 

. nous ne pouvons donner à tous ces EflaiS' 
où nous voulons faire -paATer l'Art pour' 
la Nature. Ainfi nous pouvons Ibs mul-' 
tjplier à l'infini fans devenir plus ricbes.' 
C'eft par une indigence réelle que tant" 
d'Auteurs afFeftent cet Efprità la mode; 
On a. des Recettes fûres pour eh faire; on 
en a même dépuis peu imprimé le Secret. 
12 ne faut pour cela' que réiinir des cho- 

fes éloignées , ou divifer celles qui p^-' 
roijfem fe joindre , ou les oppofer l'une 
i l'autre , * & fur-tout donner beaucoup 
T DIfiertadon fur rfsPRlT,- 
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Sans TAnthitèfe , c'eft de toutes les Fi- 
gures de Rhétorique celle qui a le plus^ 
de brillant & qui coûte le moins à mettre 
en œuvre. Dire les chofes autrement 
qu'on ne les a dites , vouloir donner un 
air neuf à des penfces ufées & triviales , 
exprimer fînguliérement des idées ordi-- 
naires , préfenter ridiculement des Lieux. 
communs,& toujours afFeâer autant d'or- 
dre dans les mots que de défordre dans 
les penfées , cefi faire fupérieurement 
du Bel-EJvrit. Un Ecrivain judicieux ea^ 
a fait la Remarque : Nous ne voywis plus- 
dans la Républicjue des Lettres que des 
Ouvrages de Pièces rapportées 9 & qui 
ne font point faites pour aller enfemble, * 
Dans le Style a aujourd'hui toujours 
ferré , c'eft-à-ûire découfu , on ne con- 
noît plus ni nombre ni mefure. Tout' 
y eft tranché ; on veut, être Laconique , 
on n'eft que dur. On donne un air fcn^ 
tentieux aux Réflexions les plus com- 
munes. Onne fçait plus ce que c'eft que 
ces liaifons & ces Tranfitions dont l'art 
fiippofe autant d ordre dans les idées, 
que d'adrefle dans la manière de les pré- 

Êarer. Auflî eft-ce une partie que les 
.egles & rEfprit même ne peuvent dqn^ 

* El&i fur.le Beau.. 
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ner : elle eft l'efFec du jugement & dii* 
goût. 

Il faut pourtant avouer que nous' 
avons encore beaucoup d'Auteurs qui' 
s'attachent à une manière d'écrire plus 
née & plus naturelle. Parmi lés Ouvra- 
ges de pur agrément , le Siège de Calais" 
eft un dé ceux où ce mérite eft le plus' 
remarquable. Quel gré ne dôit-on par 
fçavoir à celui qui en eft TAuteurdV 
voir eu la fagefle de préférer au ftyle 
Brillante qm eft fi fort a là mode , Télé- 

fance & la fimplicité des Ecrivains du 
iécle de Louis XIV !' 
M.Locke fait confifter refprit danis 
un affemblage heureux d'idées, qui ont 
quelque reflemblance ou quelque rap-!- 
port, C'eft de-là en eflfèt que réfultenf 
cette belle fimplicité & cette, façon na- 
turelle d'écrire que nous admirons dans- 
lès Anciens, & dont perfonne ne s'é- 
carte , que ceux qui n'ont pas aflez de 
force de, génie pour faire Briller une 
penfée par fes vrais rapports. Les Au-r 
teurs Grecs & Romains , excitent quel- 
Quefois notre admiration par l'art avec 
lequel ils rapprochent les idées le3 plus 
éloignées ; ceux de nos jours ne cher- 
chent à étonner que par l'union dexel- 

les 
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les qui font contradiftoires. Dans les 
Écrits de toute efpece comme en tout 

r^nre de Deffein, onfe plaît aujourd'hui 
marier les chofes d'une nature oppofée. 
Je ne fçais fi ce mauvais goût a paffé 
de France eu Angleterre , ou d' Angle- 
terre en France. Mais M. Pope lui- 
même n'en eft pas exempt. Lorfque dans 
la Defcription d'Hamptoncourt , il s'ex- 
.prima à peu près ainfi^ en parlant à la 
ileineAnne: 

Dans ce Palais fumerie ou votre Majeflé 
Trend quelquefois CoHfeil , . . , e^ quelque^ 
fois du Thé*. 

, S'il n'a voulu que furprendre , il a 
^atteint à {on but j s'il a cru trouver du 
plaifant , je doute qu'il y ait réuiS. 

A l'exemple des Femmes qui aujour- 
d'hui plus parées fans être plus riches 9 
mêlent le Stràfs * à leurs Diamans , ceux 
même de nos Auteurs qui connoiffent 
le mieux la valeur de cet Efprit contre- 

* Hère Thou great Anna I Whom threerealms 

obey , 
Doflfomenmes counfel take .... and fomettmet 

Tea. 
The Râpe of The Ldck, Canto m . 

* On. appelle Stràfs les Pierres qui imitent 
les Diamans , c'eft le nom de Tingénieux Ou- 
vrier qui eft parvenu à le& contre&ire le mieux. 

Tome UL Ff 
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fait , ne laiflent pas de remployer dani 
leurs Ouvrages pour éblouir davantage 
le commun de leurs Ledeurs. Voilà tout 
ce qu'a produit l'ambition de la parure. 
On ne s'ocôipe pas à amafler de vrayes 
richeffes en ce genre , parce qu'on eft 
fèr de briller avec les Êiufles. Nous nous 
contentons d'employer des Diamans de 
notre fabrique ; & par^là 9 malgré tout 
cet étalage pompeux de nos Écrits 5 nous 
ne laiflerons rien à nos Neveux. Ce f<> 
Font pour eux des efièts de nulle valeur f 
jjarce qu'ils n'y trouveront aucune fo^ 
lidité. 

Les Ouvrages des Anciens font des 
Mines où nos PereTle font enrichis , 
&qùe malheureufèment lio^savons aban* 
données. Quelques tréfofs qu'ils y avênt 
découverts , îk ne les ont pas ^uifees , 
ou plutôt c'eft un fonds^ dont nous-mê- 
mes nous pourrions en rirer d'autres , fi 
nous nous a^liquîonsà les fake valoir. 
Les Pcni&sxî*Horace ou de Juvénal ne 
pâroitront point en François des beautés 
empruntées , quand ainfi que Malherbe 
& Defpréaùx on aura l'art de iê les 
rendre propres par le travail. Celui qui 
étudiera lies Auteurs de l'Antiquité y 
peut découvrir de nouveaux geraies d'i* 



d'un Fhançoïs. 539 
dées , dont fouvent on éSï fufceptible ; 
mais que peut-être ne trouveroit-on pas 
de foi-même 9 & qu'il eft impoilsble d 'ap- 
percevoir , û l'on ne s'entretient dans 
l'habitude dé penfer iblidement. La Le* 
âure des bons Ouvrages eft la vétitable 
culture de rEfprit j efîe échauffe Tima-^ 

£ 'nation & la rend capable de produire. 
^Effaifur FEtendement Humain de M. 
Loke 9 n'eft que le développement d'un 
de ces germes * y dont ceux qui dcpms 
deux nulle ans ont enfeigné la Philofo- 
phie d'Ariftote 9 n'avoient apperçu ni 
le principe ni les confëquence?. 

Nos jeunes gens en fe tamiliaciiant da- 
vantage avec le bon fens des Anciens g 
s'accoatumeroient à pré£érer le bon e& 
prit qui les touche fi peu 5 ficdont la rai- 
fon m la bafè , au bel efprit dont ils font 
û grand cas , & qui n'dl fondé que fur le 
caprice ; celui - ci même a fon mérite > 
mais du fécond genre feidement , parce 
ou'ii n'eft que de convention ; l'autre par 
ta nature en a un auifi réel qu^invàriable. 
Us fentiroient que ccnnme le vrai dok 
itoujoiurs régner dans le premier , le fé- 
cond même n'eft rien s'U eft deftitué du 

* Nihit efl in intelUdu htmano , ^uod non 
priiu ft4m$ in Senfu. 

Ff il 
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yrai-femblable. Les Produflions les plus 
extravagantes doivent encore avoir une 
fuite & un accord , & dans leurs bizarre» 
ries même une forte d'harmonie qui les 
rapproche de la vérité. 

La Plaifanterie eft un des objets o& 
Tefprit s'applique le plus & fe fait le 
mieux fentir ; toutes les fois qu'elle re- 

{jarde l'humanité en général , c'eft4-dire, 
es vices , les dé&uts , & les ridicules du 
genre hurtiain ; Tefprit ainfî employé eft 
sûr de plaire dans tous les tems , & fera 
du goût de tous les hommes , c'eflle bon 
efprit. H Avare de Plante fait encore 
rire fur. notre Théâtre; la Poftériténe 
jugera pas autrement que nous du Mijan- 
trefe de Molière. Mais lorfque la rlai* 
fanterie porte uniquement fur les Mœurs 
de quelques Sociétés particulières , & fur 
les manières de quelques perfonnes; 
lorfquc Ton feit des Livres entiers fur des 
Minuties dont un trait feul peut faire 
fentir tout le ridicule, l'çfprit devient 
frivole par lés objecs où û s'exerce : tel 
(çft celui da Siècle. 

Dans chaque caraétere que Molière a 
traité, on reconnoît tous ceux qui font 
fujets au défaut qu'il y peint. Au lieade 
ces peintures générales, on ne nous dojanç 
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prefque plus aujourd'hui que desPortraîts* 
particuliers : peut-être faut-il autant de 
combinaifons d'idées pour faire celui d'u- 
ne Caillette , que pour peindre le Mifàn- 
tropc. Mais le caraftere de l'un étant uI^ 
défaut dans l'humanité , & l'autre n'étant 
qu'un ridicule de Société , tout l'efprit 
employé à repréfenter la Caillette , aux 
yeux dés gens raifonnables , efl de l'ef- 
prit perdu. Quelqu'étendu que puiflc êtr<î 
celui qu'un homme a reçu de la Nature , 
on ne peut en juger que par l'ufage qu'il 
en fait. 

Dans la converfatioil quiconque facri- 
fié continuellement le folide à l'agréable> 
n'a qu'un cfprit futile ; celui qui ne fait 
qu'éguifer des Epigrammes , n'efl fou- 
vent que méchant. On ne fait pas tou- 
jours ces diftinftions dans le monde , 
peut-être par l'intérêt qu'a chacun à n'ê- 
tre pas fi difficile. On y prend vivacité 
Îour imagination , & jargon pour efprit. 
la nature du véritable confîfle dans une 
conception facile des idées , & dans une 
manière heureufe de les rendre. Dans les 
Écrits comme dans la Converfation, ce- 
lui qui afFefte continuellement d'en avoir, 
étonne toujours plus qu'il ne plaît. 'On 
lit une fois l'ouvrage; à la féconde il fa- 

Ff uj 



342 Lettres 

Qguc. On écoute un homme qui parle 

d^e façon fi diflërente des autres , mais 

il efl plus fbuvent le centre d'un cercle , 

que Fobjet de Teffime de ceux qui le 

compofent. 

On réuflit bien dans l'un & dans Pau* 
tre genre quand on s'occupe moins à 
Êikeparoître fon efprit qu'à en donner 
aux autres , c'efl-à-dire , quand cm parle 
& qu'on écrit de façon que celui qui vous 
lit ou vous écoute , prévient vos pen- 
fées, & croit fe fbuvenir de ce que 
vous lui apprenez. Il eft des hommes à 

3ui l'on n'apprend rien , mais à qui l'on 
onne lieu de penfcr } c'efl toujours un 
fervice que vous leur rendez , & dont ils 
font reConnoiiTans. Ils fe plaifent à fai« 
vre une génération d'idées dont vous 
leur o&ez le germe ; 'as vous tiennent 
compte de^ oecouvertes que vous leur 
faites faire ; Se l'épreuve heoreufe qu'ils 
font de leurs forces , tourne à l'avantage 
de celui qui y a doMé lieu : ils ne peu* 
vent fe féliciter dé peiifer cMdme vous ^ 
fans vous fçavoir bonrgréde penfer comr- 
me eux. Le contentement qu'Us en re* 
çoivent eft le motif de kur approbation , 
& la méfure dé leur efii|ne & de votre 
mérite réel. 
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En effet la vérité & la raifon font com-' 
munes à un chacun y & ne font pas plus à 
celui qui les a dites le premier , qu'à 
celui qui les a dites mille ans après, non 
plus à r Auteur qui écrit qu'au Lefteur 
intelligent à qui il les expole. Ce n^eftnon 
plus félon Platon , que félon moi , dit 
Aiontagne > p'^j/f^^ ^mî & moi nous 
voyons & entendons de même ; ce n'efl; 
non» plus félon l'Auteur qui compofe un 
Ouvrage , que félon le Leâreur qui le 
juge , puifque tous deux (è rencontrent. 
Mais fi la vérité eft à tout le monde , 
la façon de l'énoncer efl ce qui nous ap- 
partient à chacun en particulier , c'eft ce 
qui fait le caraâerQi diftinâif > & ce qui 
conftitue le t»ur d'efprit différent de cha- 
que Auteur. L'un pour nous^ perfuader 
employé la force du raifonnement j Tau- 
p:e fe iert du charme des images > celui- 
ci de l'expreffion du fentiment. Les 
$ourdaloues5 1<^ Bftfiîtets, les MafCI- 
Ions , par différentes voyes arrivent au 
même but. La plupart de ceux qui fe 
regardent aujourd'hui cofnme leurs Suc- 
ceifeurs , n'ont aucun earaâcre qui leur 
foit propre ; ils fuivent le mauvais goût 
du Siècle , ils cherchent plus à amufer 
leurs Auditeur^ , qu'à les rendre meil-. 

F f iiij 
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teins. Ao fieu de lancer les foudres de 
Fâoquence contre les Vices , ils ne font 
que àécocherles traits de Tépigramme 
contre les Ridicules. Souvent même fans 
^ard pour leur minifiere , pour le lieu 
ou ils parlent , & pour les Matières qu'ils 
y traitent , ils dœitent leur Morale en 
Madrigaux , qm ne paroîtroient jamais 
aufli ingénieux à l'Opéra, qu'ils font in- 
décens en Chaire , Se qui néanmoins leur 
attirent le fufirage des Femmes qui cou- 
rent en foule à feurs Sermons. Toujours 
plus occupés des mots que des chofes^ Se 
d'eux - mêmes que de leurs fu}ets , ils 
font dire d'eux que s'ils ne perfuadent 
pas , on a du moins du plaifir à les en-* 
cendre ; & de leurs Auditeurs , qu'ils fonr 
trop de cas de l'efprit , & trop peu du 
bon fens. 
J'ai l'honneur d'être. Monsieur, 

Votre très-humble, &c. 
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LETTRE XCL 

A Moniteur le Préfident de 
Montés Q^uiEU. 

De Londres^ &c* 
MONSIEUR. ; 

C-iEux qui ne cherchent dans les 
Sciences que de quoi amufer leur efprit, 
y trouvent rarement de quoi éclairer 
leur raifon. Ils deviennent plus fçavanj 
fens devenir plus utiles à leurs Conci- 
toyens. Ils n'apperçoivent pas le Philo ^i 
fophc dans le Poëte & le Politique dans» 
FHiftorien. Ils ne difcernent pas dans les. 
Annales d'une Nation le rapport de ks 
Mœurs & de fon Gouvernement, la par-» 
tie qui peut le plus fervir à notre in^ 
firuÂion. 

Ceux qui réflëchiflent d'avantage ne 
chargent leur mémoire des faits , qu'après 
en avoir examiné l'enchaînement: ils com- 
parent leur Siècle à ceux qui Font précé- 
dé : ils obfervent combien les Loix rendent 
diâ^rens les uns des autres , ces Hommes) 
que la Nature produit à. peu près les 
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niêines dans tous les Pays & dans tous 
les Tems. Quelquefois auflî ils voycnc 
diflEërens Principes produire les mêmes 
Efièts; THonneur , , c*eft-à-dire TA- 
mour-propre bien dirigé fait faire aux uns 
ce qu'a &it £dre à d'autres Tamour de 

Patrie. 

V(»là ', McHiiieor , le fruit que ceux 
qid vous reflemblcnt retirent des Scien- 
ces 9 Yoili les avantages qu'ils procu- 
rent à un État où ils en répandent les 
richefles. Lorfqu'ils parcourent THilloi* 
re > on portent un oeil Pliiloropliique fur 
les di^^ns Gouvememens établis ao^ 
)ourd'bui en Europe > ils s'arrêtent mom9 
aux noms qi^on leur donne > qu'à leur 
effet réel > c'eft-i-dire i l'influence cp'ils 
ont fur le bien génâal de la Société* 11^ 
voyent des Républiques gouvernées par 
la Tyrannie & des Mo^cUes où* ré^ 
gne l'équité. 

Je ne fçais fi les Anglois ne payent 
pas trop cher cette pr^endue Liberté 
dont ils font fi jaloux : l'efpece d'aifin 
jétiflement qu'ils nous re^Mrocbent n'eft 
pds tel qu'ils fe plaifent à le croire , Su 
les reodroit peut-être monis malheureux 
oue les Faâions continuelles qœ les 
oéchirent. Un des Auteurs qui a marqué 
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clans fes Écrits le plus d'amour pour la 
Vérité 5 Bayle au milieu de TÉtat qui 
jafle pour le plus libre de tous, avoue 
ui-même , que beaucoup de gens dans 
es Pays Étrangers fe font une fauffe idée 
de la Liberté Hollandoife , & de la Ser- 
vitude Françoife. La Sujétion eJfintielU 
& efeSluelle , dit Montagne , ne regar^ 
de éjue ceux (£ entre nous qui iy eon-- 
vient y & aiment à s^ honorer & enrichir 
jar un tel fervice s car qui veutfe tenir 
en Jon foyer , & fçait conduire fa Maifon 
fans querelle & fans Procès , il eft auffi 
libre que U Duc de Venife. 

On pourroit reprocher aux Réfutés 
Fefpnt de Satire qu'ils ont contraâé 
chez nos Voifîns , fi le msribeur qin les 
aigrit ne les rendoit en quelque façon 
cxcufables ; mais les Anglois ne le font 
pas de nous juger d'après de vaines 
déclamations. Ceux d'cntr'eux qui fe 
laiiTènt emporter par rentboufiâfme Ré- 
publicain, ont beau peindre la Moâar* 
chie des couleur^ les plus noires , il eft 
des Peuples qui ne peuvent la recon-^- 
noître aux Portraits affreux qu'ils en 
font , & dont ce Gouvernement fait 
tout le bonheur & toute la Puiflance* 

Qu'entend-t-on par Liberté dan$ m 
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Peuple ? Eft-ce rindépendadce de toute 
Autorité f Eft-ce le droit de fe choîlîr 
fes Maîtres & d'avoir part au Gouver- 
nement ? Il feroit aifé de faire voir que 
dans ce fens la Liberté eft la caufe du 
malheur & fouvent de la Ruine des Peu- 
ples. Les Polonois & les Suédois font-ils 
plus heureux que nous, parce qu'ils éli- 
Icnt leurs Rois ou qu'ils participent aux 
affaires de l'État f La vraye Liberté 
confifte dans l'ordre Civil , dans l'har- 
monie de la Société y dans !a fubordina- 
don des di£[erens états qui h compo- 
fent. C'eft de cet accord parfait des 
Membres avec les Chefs que réfùlte le 
bonheur général. Soit que les Particu- 
liers obéiflent à un Monarque , ou qu'ils 
foient gouvernés par un Sénat , ils peu- 
vent être également libres. Pour pro- 
noncer fur la liberté , il faut moins exa- 
miner la forme que les effets d'un Gou- 
vernement. Si le Peuple eft heureux , 
il eft libre. 

Le moyen le plus fur pour Juger du 
bonheur d'une Nation , eft de voir fî le 
Pays qu'elle habité eft peuplé : la vraye 
richeffe d'un État confifte dans la quan- 
tité d'Hommes. Il ne fout pas craindre 
gue la Terre ne produife pas de quoi les 
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nourrir. Il n'en eft point de ftérile où 
les Hommes font induftrieux. Quand le 
befoin éveille leur induftrie , ils féchent 
les Marais, ils applanifTentles Montagnes. 

La France quoique bien peuplée 
pourroit Têtre trois fois davantage , 
fans être obligée de tirer de TÉtranger 
aucune des chofes néceffaires à la vie 9 
je veux parler de celles qu'on appelle 
dans le Commerce Us Denrées de jre^ 
miere néceffité. Par conféquent elle fe- 
roit trois fois plus riche ^ trois fois plus 
puiflante. 

Lorfqu^il y aura plus d'Hommes dans 
un État , il y aura plus de bras pour cul- 
tiver la Terre , pour faire valoir les Ma^ 
nufaftures , pour repoufler rEnnemi,&ç. 
Tout Homme en quelque genre que ce 
loit , peut retirer de ion travail plus 
^u'il ne lui faut pour vivre. Ce qu'il ne 
•confomme paséft autant de gagné pour 
la Société. Ainfi plus il y aura d'Hom- 
mes dans un Pays , plus il y aura d'ex- 
cédent de travail qui tournera à l'avan- 
tage de l'État. C'eft cet excédent porté 
à l'Etranger , qui fait 1^ richeffe de tou* 
tes les Jetions Commerçantes. 

Il cft fur que félon la Nature du 
•Gouvernement les Hommes plus oi| 
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lùoins laboriemx , îouiiTenc auffi plus oii 
moins des fruits de leur travaiL Cepen- 
dant au lieu d'écouter des Préjugés oui flat- 
tent l'orgueil humain, mais qui ne s accor- 
dant pas avec la foibleffe de notre Nar 
ture 9 font peut-être contraires à nos vé- 
ritables intérêts : pour les connoitre , ne 
confultons que laraifon ; examinons ce 
qui doit hàrQ le bonheur d'un Peuple 
& par conféquent ùl Liberté; 

Il me paroît » Monfîeur , qu'en tout 
État Monarchique ou Républicain , le 
bonheur général de la Société réfuke du 
bonheur de chaque particulier. Un Hom- 
me raifonnable eft tqujours heureux, s'il 
a le néceffàire félon fa condition , c'eft- 
à<lire , fi fous la protedlion des Loix y il 
peut vivre comme fon Père a vécu : 
Ainfi une des choies eilènrielles au bien 
d'une Nation , c'eft d'être gouvernée 
d'une manière confiante & uniforme. Si 
pour fon avantage même , il eft néceflkire 
de hûxe des cbangemens à Ql conftitution 
Politique , il faut les préparer de loin & 
y arriver par d^ voyes infènfiblcs. Tou- 
i}e altération trop prompte dans un Gou- 
vernement eft toujours dangereufe ; elfe 
fi*a communément d'autre eflfet que d'y 
introduire de nouveaux abus. De-là nous 
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pouvons conclure que rien n'cft plus 
contraire au bonheur &à la liberté d'un 
Peuple , que la licence & refprit de 
Diflenfîon qui ne tendent qu'à rcnverfer 
l'Autorité établie , ou qui du moins 
préfenti^t façs cefTe ces Révolutions 
comme poiHbles , détruifent la confiance 
publique qui en eft le plus ferme appui» 

Quel feroit en effet le fort d'un Roi 
& d'un Peuple , dont les droits & les 
prétentions n'auroient aucune Règle cer 
taine , qui au lieu de s'occuper de la puiC- 
fànce&de l'^grandiflement de l'État^ ne 
penferoient réciproquement > le Prince 
xju'à violer les Privilèges de fes Sujets , 
le Peuple qu'à ufuiper les Prérogatives 
de fon Souverain ! Ces mouvemens inr 
teftins & contraires ne xloivent-ils pas 
détruire les forces totales d'une Nation, 
qui n'eft puiflante qu'autant qu'elle eft 
unie f Le Corps Politique s'afibiblit par 
la violence de ces agitations , qui ne 
peuvent aboutir qu'à des Révolutions 
continuelles , pendant le&uelles un Voir 
fin attentif peut fubju^r ce Peuple ^ 
qui ne pourroit ni fouflSrir qu'un Roi le 
gouvernât, ni fe gouverner lui-même. 

Les Anglois qui écrivent contre l^ 
Monarchie ^ rappellent toujours les Re^ 
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gncs des Nérons & des Caligula , com* 
mt fi de pareils Monflres avoient rien 
de. commun avec ceux des Souverains 
qu'ils veulent rendre odieux *. 

J'ajouterai qu'en examinant les chofes 
philofophiqucment , on trouve» peut- 
être qu'un Souverain , qui comme Né- 
ron , feroit Maître de l'Europe, de TA- 
lîe , & de l'Afrique , & qui voudroît l'i- 
miter dans les abus les plus cruels de 
fon autorité , ne pourroit pas rendre les 
Peuples en général auflî malheureux 
qu'ils le font communément dans un pé- 
rit État. Une PuifTance qui s'étencf fî 
loin en eft par-là moins à charge aux Par- 
ticuliers. Autant elle peut être fatale aux 
Grands , autant elle paroît favorable aux 
Petits. Cefl dans les grandes Villes, c'eft 
fous les grands Empires que ceux qui 
ne veulent poipt fe mêler desrafiàires de 
l'État , jouifTent le plus furement des 
avantages de leur condition , & de cette 
forte de liberté qui fait le bonheur d'un 
liomme raifonqpble. On prouveroit aifé- 
inent à tout homme qui aura lu l'Hifloire 
avec attention , que les Peuples en géné- 
ral étoient plus heureux fous Néron , 
qu'ils ne le font aujourd'hui dans la 
Gordon. Réflexions fwr Tacite. 

République 
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Eépublique de Hollande. 

Mais je ne craindrai point de le dire, 
dans un Siècle éclairé comme le nôtre , 
le Defpotifme n'eft point auflî à craindre 
qu'il a pu l'être dans ces tems où les 
ténèbres de Tignorance avoient couvert 
la furface de TUnivers. Les Hommes 
pèchent d'autant moins contre l'Ordre , 
qu'ils font plus éclairés. Le Vice eft le 
feux dans la Morale , comme la Vertu 
f ft h: vérité : félon qu'ils feront plus 
ou moins en état de diftinguer l'un. & 
Tautre, ils feront toujours plus ou moins 
vertueux. 

L'habitude de raifonner influe fut 
tout ; elle nous met en état de mieux 
juger , & du Gouvernement Politique & 
de la vie Civile , & de ce que nous 
devons aux autres > & de. ce que les au- 
tres nous doivent. La raifon fait conhôt- 
trc aux Rois comme aux Peuples leur$i 
iréritables intérêts : elle apprend aux Su- 
jets à fe tenir dans robéiflancc que l'Or-s 
dre exige d'eux , & aux Souverains à 
oe point abufer de leur pouvoir. 

Le Fanatifme d'aucune efpece ne peut 

fubfifter avec la Raifon ; & fi à l'égard 

de ceux qui font nés dans des Parti» 

diiKrens , elle ne, le détruit pas cnti^- 

Tome III. G g 
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rement , du moins elle rapproche Ici 
efprits : toujours amie de l'Humanité 9 
elle n'employé pour les fubjuguer d'au- 
tres armes que celles de la perfuafion & 
de la douceur. Elle empêche ceux da 
Parti le plus fort d'abufer de leur puif- 
fance ; elle apprend à ceux du plus foi- 
ble 9 à être tes plus modérés. Elle con- 
vûnc par l'expérience les hommes qui 
font le plus i portée de fcntir les défauts 
d'un Gouvernement , qu'il vaut mieux 
quelquefois les tolérer que de les dé- 
truire fous prétexte de les réformer. 
Qu'ont produit les dernières Guerres 
Civiles (l'Angleterre ? Ces mêmes fé- 
ditieux qui ontbriféle Sceptre de Char- 
les L ont armé d'une Verge de fer un 
Homme, qui, fous le nom de Proteâemv 
eft devenu le Tyran de fa Patrie. La 
foibleffe de fon Succeffcur & la fageife 
des Grands de la Nation ont bientôt fait 
reprendre aux Anglois leur ancienne 
conftitutton. 

Il n'eft pai étonnant que des Peuples 

froflîers , qui nefentent pas la liaifon 
e leurs intérêts & de leurs devoirs , 
qui ne connoiflent ni les Principes de 
là Morale 9 ni les fondemens de la Po- 
litique s qui n'ont l'idée ni des Sciences^ 
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fil des Arts , ai de l'exaâe Equité , ni 
du véritable Héroifme , n'ayant jamais 
eu devant les yeok aucun modelie de 
Juftice ou aucun exaaaple de Vertu $ 
U n'eft pas étonnsmt ^ dis-'je , que de 
pareilles Nations fe hiâênt continuel-» 
lement entndner par le Fanatifme ^ & 
foient eu opprimées par la Tyrannie 
cruelle » pu détruites par la Licence 
ef&énée* Msds ccmmeat 6 p^UMl qi/oii 
Prince & qu'un Peuple 5 accouçumés^ 
converfeavec la Vertu des Grecs & des 
Romains , 6c à qui l'Hiftoire 5 la Le* 
çon des Rois & des Sufets, eft fami* 
lierè vpuiflent fc tromper , k Prince 
dans radmiiiiftradon de fon Autorité , les 
Sujets dans les Règles de leur obéilSfancc! 
Gsmbien plus encore devons -nous 
eftimer le^ avantages d^une Religion dont 
toute la Morale ne tend qu'au m»ntien 
de Tordre » & qu'au bonheur du Gen- 
re Humain j d'une Religion qui nous en-* 
feigne à reCpeâer dans Tes Rois les Ima^ 
ges de la Divinité , & qt» les oblige de 
traiter leurs Sujets comme leurs Frères j 
qui rappelle inceflfamment aux P<euples 
que l'obéiilânce eft un devoir y & leur 
foumiflion une vertu ; Se qui ^ûptmà 
aux Rois que leur pouvoir H'eft point 
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aui)itraire 9 & que leur Juftice {m]vt* 
gée ! 

Si dans l'Orient le Mahométifme & 
la Tyrannie tîcnnent encore fous le joug 
de nombreufcs Nations , c'eft Tiguoran- 
ce feule qu'il &ut accufer & des hon^ 
ceux déreglemens des Souverains, &de 
l'aveugle foumiflion des Peuples. De 
femblables excès ne peuvent gueres avoir 
lieu parmi les Monarques Chrétiens. S'il 
€n eu qui , à Texemple d'un Prince Mu- 
fulman , oient (ans aucune formalité de 
Juftice 9 dévouer un de leurs Sujets à la 
mort : fur un Trône que le crime envi- 
ronne , ces Souverains iî redoutables 
n'ont qu'une autorité chancelante , parce 
qu'elle eft arbitraire. Ils peuvent tout 
fur le Peuple , mais ils dépendent de 
leurs Soldats. Ceux qu'ils employent 
pour tenir leurs Sujets dans la fervitude , 
les y réduifent eux-mêmes : en fe jouant 
de la vie des hommes , ils expofent la 
leur ; le même fer qui au gré de leur 
caprice tranche les jours d'un Malheu- 
reux, menace leur propre tête. Âufli 
dans ces Pays où les abus de la Puiffance 
font fi cruels , & les Révolutions fi com- 
munes , tout eft encore enveloppé dans 
les ténèbres de l'ignorance , jufqu'à laRe» 
ligion qu'on y profefle. 
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L'cfclavage n'eft point à craindre daas 
TEurope Cnrérienne tant qu'elle fera 
partagée comme elle Teft entre difïerens 
Potentats. Il n'eft pas ici queflion des 
François qui fe font toujours dMlingués 
des autres Nations par leur amour pour 
leurs Rois ; ce qui fait leur éloge & ce- 
lui de leurs Souverains : on ne s'accou- 
tume point à aîmer les Tyrans. Mais je 
fuppofe qu'un Roi devenu abfolu en An- 
gleterre , voulût abufer de fou pouvoir , 
les cris d'un Peuple opprimé àppelle- 
roient bientôt fes Yoifîns à fon lecours. 
La Nation mécontente pafleroit fous 
d'autres Loix. Quand les Peuples des? 
Pays-Bas voulurent fe fouftraire à la do-- 
mination Efpagnole , toutes les autres 
Puiffances de> l'Europe leur tendirent, les 
bras. 

Les Anglois répondront que ce n'cft 
point le lacet des Turcs qu'ils redou- 
tent , mais l'autorité d'un Roi affez puif^ 
fant pour établir des impôts faiK le con- 
fentement de la Nation. Hé, n'eft-cepas 
le Vœu du Roi & non celui du Peuple 
qui règle toutes les affeires au Parle- 
ment ? Le Miniftre n'y cft-il pas entiè- 
rement le Maître ? Si celui qui gouverne 
cft obligé de céder à la Faâion qui lui 
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eft oppofëe , celui qui lui fuccédcra Vt^exi 
difpofera-t-il pas avec la même facilité ?" 
Ne fe plaigoent-ils pas de ce qu'ik fontes 
accables de Dettes Nationaks ^ & de 
ce qu'on impofe tous les jours au Peu- . 
pie des taxes contraires à (bu intérêt f, 
Quoiqu'ici l'autorité Souveraine foit dif-^ 
£érente de ce Qu'elle eft ailleurs , n'y pro- 
duit-elle pas le même eflct ? Si le Par*- 
lemcnt dl quelquefois le Confeil de Isi 
Nation , il n'eft le plus fouvem qu'un 
Tribunal dont le Roi difpofey& qui donne 
i fes volontés la forme & la force deLoix. 
Par les troubles que les Fadlions en- 
tretienn^t fans cefle en Angleterre , le 
Peuple achette cher la petite part qu'il a 
dans le Gouvememetrt. S'il ne peutcom 
ferver fes Privilèges qu'à ce prix , fon 
fort eft peut-être moins à envier, que fon 
. zèle pour la liberté n'eft louable. II sf en 
faut beaucoup que partout ailleurs coat* 
me il fe le perfuade , l'efclavage des Su- 
jets , foit une fuite néceflairé de FauttH 
rite indépendante du Souverain. II fem^ 
ble même qu'en général le Defpotifme 
Oriental n'eft point i craindre dans les 
Pays où les Hommes font naturellement 
fiers , remuans & coûrageuit. Ceux de 
nos Climats ne font pas faits pous l'ff: 
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clavage comme les Âfiatiques que la 
imolefie abâtardit. Parmi nous elle n'é- 
nerve pas le courage. En Politique tout 
cft encore ignoré : le même vice n*a pas 
partout les mêmes effets. Il eft des Peu«- 
pies que le befoin éveille & rend indus- 
trieux; il erî eft d'autres qu'il décourage 
& qu'il empêche de travailler. Le Phyfî- 

Îiue & le Moral influent tellement l'un 
UT l'autre , que félon les Siècles & les 
Climats différens , le même Gouverne- 
ment rend les Peuples heureux ou mal- 
heureux. 

Jouiflbns avec reconnoiflancc de l'a- 
vantage d'être nés dans un Pays où les 
hommes font capables de penfcr , & 
dans un Siècle ou les lumières PhilofcK 
phiques ramènent tout au bonheur de h 
Société ; où foumis , fans être efclaves , 
nous obéiiTons à des Souverains indé- 
pendans , mais dont le véritable intérêt 
eft inféparable du- nôtre. * 

Rendons grâces au Ciel , qui nous fait 
vivre aujourd'hui fous ùii Prince unique- 
ment occupé du bonheur de fes Sujets. 
S'il en eft devenu Tamour , c'eft qu'il 
s*en eft montré le Père. Quel autre fut 
jamais plus digne de commander à une 
Nation accoutumée à aimer fes Rois! La 
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voix du Peuple s'eft feît entendre , &le 
Peuple ne flatte pas. Le nom de Louis 
Le Bien -Aimé eft déjà écrit dans les 
Faites de THiftoire , ainfî que dans les 
cœurs de tous fes Sujets.. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur, 



Votre très-humble , &c 




LETTRE 
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LETTRE XCII- 

A Monfteur De Buffons, 

De Paris, 5tc. 

MONSIEUR, 

JVi E voici rendu à ma Patrie , & j'ai 
eu grand regret , arrivant à Paris , de ne 
vous y pas trouver. Je fuis fiirpris , je 
Tavoue , de rimpreffion que les François 
ont faite fiir moi à mon retour. Au- 
roient-ils changé pendaht.mon abfcnce ? 
ou ferois-je changé moi-même ? Au- 
jourd'hui Ton me trouve Étranger dans 
mon propre Pays-, & ^e mon côté tout 
m'y paroît étrange, Eft-ce ma faute, ou 
celle de mes Compatriotes ? 

"Peut-être eq rffèt faifons-nous trop; 
de cas de ces Airs & de ces Manières 
que les Etrangers ont tant de peine à 
contraâer parmi nous , & que nous per- 
dons fî facilement chez eux; qui , en un 
mot , font partie de notre Politefle Fran- 
çoife. Aujourd'hui la plupart de ces Airs 
me paroiflent autant d'extravagances, 
Tome m. H h 
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dont je fuis cBcore flus bleffé , que je 
ne rëtois il n'y a pas long-tems de celle^s 
des Anglbis. Cependant je fuis force de 
reconnoître , que nôn-feulëménren Fran- 
ce ils tiennent lieAi de mérite , mais que 
c'en eft la forte qui réuflît le plus dans 
le monde. 

Ce n'eft pas que je ne trouve parmi 

nous des Hommes raî^nha^ks ^ Se je 

penfe aflez bien & de l'Humanité & de 

ma Nation pouf n^en pas être furpris. 

Mars , quelqu'àvant^eufement que §e 

penfé & ée l'une & de l'autre^ il îfaut 

avouer que les geiié fendis font rares 

dans tous fcs Pays 5 i& le nôcre ti'-eft 

peut-^êttfe pas odû ùii ils font ie plus 

coftimàn^. Les FfertàttKs influent trop 

fut m» M^uris j & à la k)nte& de ce 

Sexe que nous appelions foifele , & du 

H^re q^e «ôas <5royôti8 fort ; il n'^ft 

que trop vrai que )^as levir devons les 

i^ois qugitts de hôs Rîdkuies. Nous 

avons même fimauvaifet)pimondetear 

goût, qu'^n nous propofknt de nous y 

conformer -, nous ilons jufqu'à prendre 

pouf leur çlaîre , fes travers <jui nou|^ 

empêchent d'y réufifr. 

Les Femmes n'aiment pas les Petits- 
Maîtres j ce n'eft pourtant que pour fc 



d'xtk François. 353 
faire aimer d'elles que ces JVkflîeurs font 
fi affedlés dans leurs airs & dans leur pa- 
rure , & fi frivoles dans toute leur con- 
duite. A la façon dont ils fe mettent , à 
leurs Mœurs «femmées , on doute prëF- 
que de quel Sexe ils peuvent être : les 
Femmes même ne les regardent pas 
comme des Hommes ; de notre côté 
nous lesdëravoucms5 & ne les voyons 
tout au plus que comme des Individus 
d'une efpece mitoyenne e^itre l'Homme 
& la Femme ; & ce que je ne comprens 
pas , ^gaiement méprifiés de Tun & de 
rautre oexe , ils font cependant incorri- 
gibles. Vous Içavez que les Airs chan- 
gent comme les Modes ; les manières 
de ceux d'aujourd'hui me paroiffent plus 
extravagantes que toutes celles dont ils fe 
font jamais avifes* On^ d'ordinaire plus 
frappé des Ridicules que l'on n'a pas vu 
naître. Que ceux d'aujourd*hui me pa- 
roiffent étranges ! Par exemple , quelque 
Français que Ton foit, peut - on s'em- 
pêcher de convenir que de tous les 
Etres connus , celui qui' reffemblc le 
moins à un Etre penfant & raifonnable , 
c'eft le Petit-Maître de Robe ? Ce n'eft 
que chez nous que l'on trouve un pareil 
travers dans un état qui y eft fi oppofé. 

H h i j 
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e Militaire en pareil cas me paroît plus 
excufable : il n'eft pas obligé a la •même 

fravité.D'ailleurs il ne faut pas y regarder 
e fi près avec des gens , qui , faits pour 
défendre la Patrie , font aflez embarrafles 
de leur loifir en tems de Paix. Le Plunïet 
fait tout paiTer, & quelquefois donne de 
la grâce à tout. Du moins Ton ne peut 
nier que les Ridicules ne choquent da- 
vantage où Ton doit le moins les attendre. 
Qui ne feroit en effet révolté de Tin- 
décence d'une jeunefle auffi peu férieufè 
d'habitude , qu'elle devroit l'être par fon 
état ! A la Comédie , à TOpéra , dans 
tous les lieux publics , on voit nos Sé- 
nateurs Petits-Maîtres, uniquement oc- 
cupés à juger de la parure des Femmes , 
& fouvent fcandalifer par la liberté de 
leurs propos , ceux qu'ils ont étonnés 
par la fîngularité de leurs figures. Com- 
bien de nos jeunes Magiftrats femblènt 
mettre tout leur mérite dans la frifure 
de leurs Perruques ! Et il en eft bien 
quelques-uns , qui en cela ne font que 
le rendre juftice '*'. Cependant que ré- 

* QuTS eflijhrum qui non malh Rentpublicam 
faam mrbariquàmComam,qui non foUicitiorfit 
de cafitis fm décore qttàm de feinte ReipMica , 
qui non compter efe malit fuàm homfttor ? Se- 
neca de Brevîcate vicâr. 
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fulte-t-il de toutes les peines qu^ils fe 
donnent? qu^ils fe ♦dégradent en pure 
perte. Il eu bien vrai qu^ils ne paroif- 
îent pas ce qu'ils font ; mais ils ne font 
que des efforts inutiles pour paroître 
ce qu'ils ne font pas. Ils ont beau 
aflfefter Tair cavalier , ils ont je ne fçais 
'quoi de contraint & de forcé qu'ils 
ne peuvent quitter ; & même à la Cam- 
pagne , où ils femblent rougir de por- 
ter l'habit de leur état , l'air pédant 
perce à travers les Galons qui les dégui- 
fent. 

Quelle folie aux Hommes de vouloir 
paroître autre chofe que ce qu'ils font! 
Rougir d'un habit , qui par lui-même ne 
peut infpirerque du refpeft , & affeder 
des airs qui ne peuvent qu'exciter nos 
mépris. C'eft , ce me femble , le com- 
ble de l'extravagance. Auflî les gens 
fenfés regardent les Petits - Maîtres de 
Robe d^ujourd'hui comme la honte 
de notre Nation. A quelque point que 
ceux dont je parle fe deshonorent par 
leurs indécences , je me garderai bien 
d'entrer dans des détails dont l'effet 
pourroit rejaillir fur un État fî refpeéta- 
ble , & qu'eux feuls ne refpeftent pas, 
> Je ne puis pourtant m'empêcher de 

Hh iij 
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remarquer , que dans la Province ils 
portent fouvent la lijence plus loin. Plu- 
Ceurs mettent au rang des Privilèges de 
leurs Charges , celui de commettre ce 
qu'ils puniroient dans les autres. Dsms 
une Ville que Je ne nocameraipas , il eft 
arrivé à de jeunes Magiftrats de renou- 
.veller une des principales Cérénonies 
des Lupercales; feulement ils avoiei^ 
choifib nuit pour célébrer les leurs , '^$ 
parcouroient tous les quaniers munis des 
mêmes Armes dont étoient armés le$ 
Prêtres de ces Fêtes Payennes , & mal- 
heur à qui tomboit fous les main3 de nos 
jeunes Sénateurs. Si on a arrêté de pa-- 
xeils défordres , on ne les a pas punis : 
le plus ccHipable eft quelquek»s déclaré 
innocent, quand il eft Juge par fès Fairs«^ 
Les chofes ont été alnu oe tout tems 9 
on tient à l'honneur de fon corps , 6^ 
pour le fauver on néglige la vindiâe Pu-^ 
blique. 

Je ne puis non plus vous c^r quej'aji 
été extrêmement frappé à mon retour de^ 
Ridicules de quelques-unes de m^Femi 
mes; je craindrai d'autant moins ckvous^ 
en parler, qu'ilsne font que relever le mc^ 
rite de celles qui ont ht fiigeCe de s'en af-t 
franchir. Celles qui m'ont.lQ pluséiCQwé> 
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ëe lo9t ces Femmes qui ne foat) contiiiç^ 
qu'à Paris, 8c donc cûUeurs on n'a pasi m^T 
f»e d*^idée , dont le caraélere eft in^éfinifr 
fable 9 & poiop lefqucUe^ on a été çhXigi 
d'imaginer le ncHn de Feti$es'MaimJpis^ 
qui , précieufe^ dans leup la^ge > légé^ 
res dans leur conduite , a^âées 4^ 
toutf s teuFS mankres , fpu& prétexte dt; 
feeouep le joug des Pré^gés , ne fe met-? 
tent au-deifus des foibkiles de leur Sexe» 

?ue pour s'avilÎF par k$ vices du nôtre^ 
la modefiie eil npn-XeuIement la pre^^ 
miere Venu , mais la premiéire dea Gi^ 
ces dans les Femmes; & nos Françoifes 
He font pas aflez convaincues de cette 
grande vérité. La Ppiiteffe qui règne 
sbujeurd'kui parmi les Gens du Monde i 
fc pernaet trop de chofes. NoaPeres^ 
aluroienttaîfcé d^eflfronterie dans, les Femr 
mes , de^ propos où nous ne trouyo»^. 
aujourd'hui que de ta gay été. 

Je mVifaî il y a quelques joçr^ de 
vanter la ôge retenue des Angloifes , 
devant une Feipmc du caràéhere que j^: 
viens dépeindre. £n^véidté,MQnfiffur,nin8^ 
dit-elle /je £hs furprlfe du laE^ags quftî 
vous nous tenez-là r Vos Angloifça font' 
des EJ^^cei'i^lhs n'ont pas te fims coiti9>. 
niun/&vous^Fav^ perdu en vivant ayec^ 

Hhiiij 
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elles. Les Femmes q.ai ont de l'efprit Si 
du monde , fçavent à quoi s'en tenir > 
6c ne prennent pas pour Vertu ce qui 
ii*eft qu'un mafque. Les Préjugés ne font 
pas reçus chez les honnêtes £ens , & la 
Modeftie dont vous nous parlez n'eil fai- 
te que pour les Prudes ou pour les Bour- 
geoifes ; & puifque vous le voulez, pour 
vos Angloifes. Le Cercle fat de foi» 
avis f & l^on trouva que fon raifonnc- 
ment étoit Délicieux. Ceft ainfi que par- 
mi nous les Femmes qui fe donnent pour 
bien Eduquées , ne contribuent pas moins 
à corrompre nos Mœurs que notre Lan- 
gage. ^ 
Que n'aurois-jepas à vous dire de nos 
Femmes Sçavantes d'aujourd'hui ! Ne, 
reifemblcnt-elks pas entièrement à celles 
en tems de Molière f Lunique. différence 
<jue j'y trouve, cft qu'au lieu déparier 
de Tourbillons , elles parlent de l' Attrac-r 
don j qu'elles n'entendent pas davanta- 
ge ; combien en cft - il ^ qui 1 pour, 
avoir feit un Cours d'Expà'iences Phy- 
fiques chez M, l'Abbé Nollet , raifon- 
nent continuellement fur la Figure de. lai 
Terre , ou les Anneaux de Saturne , & 
fe crpyent au fait des Myflères les plus 
cachés de la Nature ; qui veulent en un 
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jmot , à quelque prix que c,e foit être 
Géomètres! Les Angloifes plus raifon- 
nables , au lieu de fe livrer à de vaines 
curiofîtës , ne s'ornent refprit que des 
connoiflanccs propres à former les 
Mœurs : convaincues que les Vertus va- 
lent mieux que les Talens , elles ne 
cherchent à fe diftinguer que par celles 
<}ui font particulières à leur Sexe & à 
kurétat. Quoiqu'accoutumées àpenfer, 
quoique dans une Nation où la Géomé- 
trie eft en fi grande recommandation , 
elles ne s'avifént pas d'y porter leurs, 
idées ; elles font mieux , elles s'occu- 
pent de leurs devoirs. 

Aujourd'hui la manie des Femmes en 
France eft de fe croire faites pour les 
Sciences abftraites ; elles ont pris pour le 
Calcul , le goiit qu'elles avoient autre- 
fois pour les Romans. Newton fur leurs 
Toilettes , a remplacé le grand Cyrus. 
Une Femme du Bel air ne peut faire de 
bruit, fans avoir un Géomètre à fa Cour 9 
& le Géomètre qui n'eft pas répandu dans 
le Monde , fait lui-même une trifte figu- 
re parmi fes Confrères. Qu'en arrive- 
t-il ? Que les Femmes perdent dans un 
travail infruélueux l'habitude des Grâces 
^ui leur font naturelles ; & que fans s'en 
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appercevoir) nos Sça(vans, dans leur So- 
ciété, ne contrarient fouvent que des ri- 
dicules. 

Quand je Vais , ait le fàge Monta* 
gne j tes Femme f attachées à la Bhétm* 
éjney à la Judiciaire , à ta Logique & 
fembUAles l>r<fgHeries fi vaines , inuû* 
Ut à leur befoin , f entre en crainte que les 
Hommes qui leur cenfiiUent , te fajpm 
four avoir loi de leur régenter fous ce 
titre ; car quelle autre excuje leur trouve^ 
fots-je , &c. En efFet , les Sciences font 
un aliment qui ne convient pas à toute 
fbrte (f esprits} aux uns elles donnent de 
la force , elles augmentent la ftûblefiq 
des autres. Les nourritures qui ont le 
plus de fubftance , font les plus contraht 
res aux Eftomacs débiles : â en eft dé 
même de celles de rcfprit. Le sout dc^ 
Sciences ne vient à beaucoup de Pe^n* 
mes , que quand elles ont épuifé tous les 
autres , & comme il ne leur dl pas na* 
turel, il leurefl: d'ordinale [^ nuifi^ 
ble qu^avantageux. Il en eflpeuqu^ 
les rendent plus aimables, il eneftbeau^ 
Coup à qui elles tournent la tête, &(]pi^U 
les expofent à la rifée des Perfonnes ran 
fonnables, de Tun & de l'autre Sexe* Unô 
Femme ^ qui, pcmr kn naâlhear 9 ddn^ 
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ne dans un pareil travers , fc rend inïup- 
pcwrtable par Fair de fuffiiànce qu*elle 
prend fans s*en appercevoir. Elk paroît 
toujours étonnée de ce qu^elfc içait 5 
quoique fon prétendu fçavoir foit com- 
munément ce que les autres trouvent de 
moins étonnant en elle. 

S'il eft quelques Maifons à Paris où 
des Femmes d'un efprit fupérieur fe plai* 
fent à raffembler des Gens de Lettres, 
& où , par le concours dès Lumières & 
àt la Politefle , le Goût fe perfeaionne 
autant que la raifon s'éclaire; qu'elles 
font rares , Monfieur , ces Maifons , en 
comparaifon de cette quantité de Bu- 
reaux d'efprit , ouverts à tous les Trif-- 
Ibtins du Siècle ? où l'Auteur mercenaire 
de la plus mauvaife Brochure , efl traité 
d'Homme de Lettres ; où celui-même 
qui s*eft déshonoré dans la Société par 
Fufage de fes takns , fe trouve fêté ; où 
tout enfin eft reçu à titre de Bel-efprk , 
jufqu'à celui qui n'a que le ridicule d'y 
prétendre. Le diraî-je néantmoins ? le 
plus méprifable Écrivain qui fréquenté 
ces Écoles du mauvais Goût & du Jar- 
gon , ne l'eô pas autant que les CailUmf 
précîcufes qui y préfident. 
\ Voilà cependant le monde , je ue di-5 
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rai pas avec lequel j'ai le plus vécu de^ 
puis mon retour, mais qui eft le plus 
mêlé avec celui que les honnêtes gens 
Iréquentent. Ici , je n'entens parler que 
de &}eâacles & de bagatelles , là que 
de Table & de Cuilîne. Des Hommes 
s'entretiennent de parure & d'ajufiemens; 
des Femmes , de Newton & des cou- 
leurs primitives ; j'entens parler ici de 
tout , excepté de là raifon & du fens , 
commun. Si en Angleterre , j'ai été 
quelquefois étonné de l'air embarraffé 
que les Femmes ont au Speélacle , com- 
bien le fuis-je davantage de celui d'ef- 
fronterie , qui n'eft que trop naturel à 
quelques-unes de nos Françoifes, & que 
tant d'autres ne craignent pas d'affedler? 
Il n'eft pas rare à l'Opéra de Londres de 
trouver des Femmes qui s'y tiennent le 
vifagc toujours couvert de leur éven- 
tail ; il eft encore plus commun à celui 
de Paris d'y en voir qui ne refpeftent 
pas même le Public. Nous nous familia- 
rifons fi aifément avec les ridicules, qu'il 
nous paroit tout fîmple aujourd'hui de 
les voir porter des Sacs à Ouvrage aux 
Promenades , & faire des nœuds à la Co- 
démie : depuis que la mode en eft devenue 
générale , nous ne nous avifons pas ,d'y' 
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foupçonner la moindre indécence. II eft 
vrai qu'à la voir de certains côtés elle a 
fes avantages. On croit aux premières 
Loges , que l'air d'inattention que don- 
ne cette -efpéce d'occupation , annonce 
la fupériorité de l'efprit ; ce u'eft qu^aux 
fécondes qu'on a befoin d'écouter une 
Comédie poui; l'entendre. Puifque c'eft 
un Privilège de la Naiflance que de Iça- 
voir tout {ans avoir rien appris , il faut , 
pour n'y pas déroger , tout entendre (ans 
rien écouter. Quoi qii'il en foit , les Fem- 
mes d'un certain rang accoutumées à 
quitter les Modes dès qu'elles ont gagné 
le tiers-état , devroient bien renoncer à 
celle-ci , depuis qu'à faire des nœuds en 
public les plus petites Bourgeoifes font 
parvenues à témoigner autant -de grâces 
& de dextérité que les Femmes de Con- 
dition, , 

Four les ridicules , encore pafle; s'ils 
fcandalifent quelques efprits mifanax>- 
pes , ils font l'ame de la Société ; c'eft 
même une ch<^fe reçue dans ce Siècle 
poli , que ceux qui n'en ont pas font des 
gens à fuir ; & que pour s'y rendre agréa- 
ble , il faut payer chacun réciproquement 
fon tribut à la malignité les uns des autres. 
Mais que l'on badine avec les Vices 
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même ; qu'ils marchent aujourd'hui h 
tête levée ; que les Femmes ne pa- 
toiflent aux Spedacles que pour in* 
ftruire le Public de leurs intrigues; 
qu'elles y aflfeélent Tëclat comme ail- 
leurs on recherche le Myftere ; qu'il ne 
Toit plus même permis de s'en kandali- 
fer , ce ne peut être que l'effet de la plus 
grande dépravation dans les Mœurs. Ces 
plaintes générales, dit-on , ne fîgnifîent 
rien ; la Nature humaine a été la même 
dans tous les tems. Ceft ainfi que chacun 
cherche à fe juftifier fous prétexte de dif- 
culper ion Siècle. Comme fi le plus ou 
le moins de licence ne rendoit pas les 
hommes plus ou moins dépravés. Il eft 
bien vrai que leur penchant au Vice a 
toujours été le même , mais toutes les 
fois qu'ils fe font affranchis de la honte 

2ui y eft attachée , toutes les fois que 
)us prétexte de fecouer le joug des Pré- 
jugés , ils ont rompu le frein de la décen- 
ce, & de l'honnêteté publique , la cor- 
ruption a été plus générale & plus forte, 
£t dans quel Siècle labicnféancea-t-el- 
le été moins obfervée en toute forte d'é- 
tats? 

Suîs-je en Compagnie ? Je ne vois 
par-tout qu'étourderie , affeétation & 
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légèreté. Je vois le peu de cas que Ton 
y t'ait dejout homme qui n'eft pas inflruit 
du courant de Paris; c'eft- à-dire , de tou- 
tes les bagatelles qui occupent les efprits 
frivoles & parcfleux de cette grande 
Ville , & dont un homme de bon fens 
dédaigne de s'amufcr. Je trouve qu'il 
s'eft établi pendant mon abfence , un Jar- 
gon > où, à commencer par le nom qu'on 
Î' donne , je ne puis rien comprendre. 
, c veux parler de ci: c[u'on ^pelle ici^ 
Ftrfijlage. Tout ce que j'ai pu recueillir 
de. pareils Entretiens , c'eft qu'avec le 
plus grand fërieux du monde, des per- 
fonnes qui fe i:roycfht fenfées , fe parlent 
une heure pour ne fe rien dire, & évitent 
^vec l'attemioh la pks fcrupuleufe , de 
mettre de la raifon dans leurs Difcours. 
Et le grand nombre de ceux qui parlent 
ce Jargon , n'<^t pas pour cela de grands 
efforts à ie faine. 

Il s'eft encore introduit dans la So- 
ciété ime autre forte de Pcrfiflage éga- 
lement extravagant, mais beaucoup plus 
dangereux. Celui où nos jeunes gens du 
bel air fe piquent d'exceller , n'eft autre 
chofe que fe langage de la maljgnité. 
Pe tout tems fes petits efprits ont chcr-i^ 
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ché à en impofer , en abufant du frivole 
avantage qu ils fe Tentent fur ceux qui 
font au-deflous d'eux ; leur foible eft de 
croire s'élever en abhaifl&nt les autres- 
Dans -ce Siéde , où Ton a rafîné fur les 
Vices même , on ne s'en tient pas là : 
en ce genre on n'obtient de réputation y 
c'eft- à-dire , qu'on ne fe fait eftimer 
d'une efpéce de fots , & craindre d'une 
autre, qu'autant qu'on a l'art deplaifan- 

^ter quelqu'un fans qu,'il s^cn apperçoive. 
C'eft affez fouvent le but que fe propo- 
fent plufieurs de ceux qui poffedent ce 
don , à ces foupers brillans qu'ils arran- 
gent entre eux. Tel s'y croit convié pour 
Ion mérite , qu'ils n y admettent que 
comme l'objet de leur rifée : aux Tables 
de ceux qu'ils fe croyent en droit de 
traiter à^Èfpèces , ils ne fè donnent des 
rendez-vous , que pour fe procurer le 
plaifir de les Per/ffler. Talent pernicieux 

• que la plupart n'exercent que faute d'a- 
voir affez d'efprit pour s'en paffer , dont 
quelques-uns ne tirent vanité , que par- 
ce] qu'ils ne fe doutent pas du tort qu'il 
leur fait , ik qui ne peut être envié qiie 
de ceux qui ne font pas en état de le ré- 
duire à fa jufte valeur* Il ne f^t, pour* 

facquérir, 
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racquérir, que cette proj>ortion d'en- 
tendement qui fuffit pour être méchant > 
c'eft-à-dire , celle dont la Nature eft le 
plus prodigue. La méchanceté eft au- 
ideffous de Thomme qui a beaucoup d'ef- 
prit , & au-deffus de celui qui en man- 
que j eUe n'eft précifément à la ponée 
que de ceux qui ont cette médiocrité qui 
le. trouve dans les hommes les plus com- 
muns. En la tournant du côté du Terfi-- 
pige, il n'eft pas difficile d'en contraôer 
rhabitude : les occafîons de s'exercer 
font toujours prochaines. Rarement un 
homme eft-il aflez fot , pour n'en pas 
jrencontrcr d'autres qui le foient encore 
davantage. Dans le nombre on choifit 
les duppes. La foiblefTe des uns ne prou- 
jve pas la force des autres. Et combien 
ont la lâcheté de fe fervir d'une Arme 
ofFenfîve , contre ceux qui ne peuvent 
ou n'ofent employer la même pour fe 
défendre! Les uns s'en laiffent impofcr 
j>ar les Noms ou par les Rangs, les au- 
tres refpedlent en^forela Dignité dans la 
perfonne qui en eft le moins digne. 

Sans craindre en eiflEèt ces gens qui fe 

croycnt fi redoutables , le parti le plus 

Jfege eft de ne point entrer en lice avec 

rmellL li 
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eux. On n'obtient la viâoîre que 'fut 
ceux qui la difputent. L'Hominedebon 
fens en pareil cas, ne s'abbailfè pas juf^ 
ques-Ià. Il ne s^engage pas à des com^ 
bats oà le triomphe m fouyent plus Ikh 
nûliant que la défaite : attentif à ne fè 
pas compromettre , il dédaigne de parler 
un jargon qui ne pourroit que le dégra^ 
der. S'il voit une Compagnie de gêna 
ou'il fuppofoît raifonnablcs , fe trans- 
K)rmer tout-à-coup dan^ une troupe de 
Baladins & dTïiftrions, il n*y cboifit 
d'autre Rolle que celui de Speétateur. 
Il aimeroit encore mieux être f objet 
qu'un des Aftcurs de ces indécentes Co- 
médies , oà Ton fe joue Clément & 
de Fhonneur & de h yaifon, Les dil* 
coure infbjcns de quelques Aôurdîa qui 
triomphent de fûn filence, n'excitem: 
^efesm^ris. 

Lorfque j'ai le malheur d'être témoin 
de quelques Scènes de cette eQ)éce , je 
nt puiç m^empêcher de fentir que notre 
Politefle Françoifè n'eft pas auffi paiv 
faite que nous nous llma^nons , làrÇ- 
que ceux même que leur Naiffance 
dcvroit rendre plus circon^e^, ne 
mettent datas leur Conwrfàtion iiî i»m 
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Ae mes bops Aï^gï^is ' d» Nord j d^ 
combien le fîlence eft - il préférable , 
îe ne disL pa? à ^indéc^epce « je di$ n>^e 
a Tabus continuel de la Parole , fî com- 
mun parmi nous. 

Comme il eft de THomme de fe 
tromper, 8c de rbonnête Homme de 
reconnoître fon erreur , javoue de bon- 
ne foi que je crains de n'avoir pas con- 
nu tout le mérite dek Anglois , lorfque 
j'ai vécu parmi eux. Je puis avoir été 
choqué de ce qui n'eft que Toppofé de 
nos défauts. Ce qui m'a paru contraire 
aux Bienféanccs, ne Teft peut-être qu à 
nos ufages. 

Je ne décide donc point entre les 
deux Nations, D^ part & d'autre je vois 
un telipêlange de défauts , & de gran- 
des qualités ; de Vertus & de Vices ; 
de Préventions mal fondées , & d'A- 
vantages réels , que quand j'aurois la 
témérité d'en vouloir juger , je ne (jau- 
rois à laquelle des deux la préférence eft 
due. D n'eft qu'un moy.en pour ne s'y 
pas tromper , c'eft de la donnera la plus 
raifonnablc ; on eft fur , par une pa- 
reille décifi on, de n'en défobliger au- 

liij 
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cune des deux : le Préjuge de part êc 
d'autre en fera Fiaterprete. 

J'ai l'hooneur d'être ^ Moksie ur; 



Votre très-Aumbk, &c* 
F I Ni ' 
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TOMB F R£M 1ER. 

Page J. ligne 12. lorfqu'fl efl: împoflîbre 
dans rexécution. lifez. , lorfque Texé- 
cution en eft impoflîbic. 
fi 78, U 12. que cettx : lif.que de ceux- 
JP. IJ2. /. 18. ont enivres : /j^ enivré. 
P. ipo. /. 7, toujours les : lif. des,. 
P. 215;. /. 17. connîos : lif. connoisa 
T. 323. /. 6. il ne; fi/; on ne. 

To M£ SjS C ND* ^ 

Page ifj. ligne 6. Anglois : lif. An?» 
gloifes. 

T. 2$o. u 14. ne parle : lif ne parle pas» 

F. 263 U 14, confiâtes : /i/I contraftés. 

P. 283. /. ly. que d'erreur : lif. que d'er- 
reur d*elprit* 

'foME T^SLOIS lE^ME^ 

F âge 12- ligne 18. élevé : lif. Elève.. 
F. 36. /• 1 8. qui la portent : lif qui 

les porte. 
F. 121. /. I. tfoù vient : Uf d'où vient 

donc. 



jP. I j J, /• âern. M, HippoKte : Uf. Mon- 

iîeur Hippolité* 
P. 1^5. Note (d) Morale : lif. morales.* 
P. 217. L 6. être 4e : Ufè^^ cçlui de. 
P^ ^57. /. 2^ ofk ne, le? applaudit : Uf, ohl 
n*y applaudit. . 

* P. 307. /* i8- Iç Mlniftere î /(/: le Mi- 
niftre. 
^ 342. /. (J. on réuflit bien : lif, on rëuft ' 
fit bien mieux. 
V'34^. /• 2. induftrieux: ///. l^borieuiC» 
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